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Liminaire. 


Après un quart de siècle, le mois d'octobre 1926 reste comme 
un sommet de leur vie catholique dans la mémoire et dans le 
cœur de tous ceux qui l’ont vécu avec l'Eglise. 

Le sacre des six premiers évêques chinois par le Pape Pie XI, 
le retentissement considérable de cet événement dans la presse, 
accueil triomphal que reçurent ces évêques partout dans nos 
pays d'Occident, firent que l’homme le moins averti des pro- 
blèmes missionnaires se sentit tout-à-coup grandi dans son ca- 
tholicisme et plus fier d’'appartenir à l'Eglise. En s’inclinant 
sous la bénédiction pastorale des premiers évêques d'Orient, 
nos chrétiens d'Occident sentaient, confusément peut-être, mais 
profondément, non pas seulement qu'une œuvre de longue ha- 
eine touchait enfin à son achèvement, mais surtout qu'une sour- 
ce nouvelle de vitalité jaillissait pour l'Eglise tout entière. 

Avec ces évêques, s’effaçant derrière eux et repartant en 
Chine à leur service, un homme au cœur ardent vivait les plus 
beaux jours de sa vie : pour « baiser l’anneau pastoral d’un 
évêque chinois avant de mourir », le Père Vincent Lebbe avait 
tutté et souffert plus que quiconque. Ses amis, dont l'esprit et le 
cœur vibraient à l'unisson des siens, ses adversaires aussi, qui 
ne comprenaient pas encore, tous savaient bien que le geste de 
Pie XI était un triomphe éclatant des idées du Père Lebbe en 
même temps que la victoire des grandes directives romaines. 


La 


Nous aurions pu fêter cet anniversaire en publiant des sou- 
venirs, en rappelant tout ce qui avait précédé octobre 1926, et 
des amis fervents du P. Lebbe s’étonneront peut-être, à la lec- 
pure de notre sommaire, de n’y voir figurer aucun texte qui lui 
soit explicitement consacré. Nous avons jugé plus utile, et plus 
conforme à son esprit, de tourner nos regards vers ce qui a suivi, 
vers l'épanouissement de tout ce qui se trouvait en germe dans 
événement de 1926. Il nous a semblé que la meilleure façon de 
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glorifier le geste de Pie XI était d’en faire entrevoir les fruits 
magnifiques, la meilleure façon d’honorer le P. Lebbe de mon- 
trer son esprit vivant dans l'Eglise missionnaire d'aujourd'hui. 


Lo 


L'Eglise de Chine elle-même ne célébrera pas l'anniversaire 
de ses premiers évêques par de grandioses cérémonies. Elle le 
célèbre, bien plus magnifiquement, par son héroïsme quotidien 
et la fidélité inébranlable de ses confesseurs. Fiers dans la joie, 
il y a vingt-cinq ans, avec nos frères chinois, nous sommes fiers 
avec eux, aujourd’hui encore, dans la douleur, et dans la certi- 
tude que la persécution ne fera qu'enraciner davantage, dans 
le sol chinois, une Eglise qui a cessé définitivement, en 1926, d'y 
être étrangère. 

Après un témoignage éloquent de la fidélité de l'Eglise de 
Chine, un évêque indien nous expliquera l'apport de l’Inde à 
l'Eglise et le premier vicaire apostolique indonésien nous parlera 
de Rerum Ecclesiae et la mission javanaise. La figure atta- 
chante du premier évêque africain de rite éthiopien, Abuna 
Chidané Mariam Cassà, sera ensuite évoquée par l’un de ses 
collaborateurs. Enfin, un prêtre vietnamien nous montrera la 
vitalité de l’apostolat laïc au Vietnam. 


* 


Fruit d'une collaboration vraiment catholique dans sa rédac- 
tion, ce fascicule d’Eglise Vivante l’est aussi dans son illustra- 
tion. Nous sommes heureux de le souligner ici et nous en remer- 
cions les directeurs de revues allemandes, hollandaise, italienne 
et belges qui nous ont aidé à le réaliser, en particulier Le 
Bulletin des Missions qui fut, à l’époque que nous commémo- 
rons, un ardent défenseur des idées chères au P. Lebbe et con- 
tribue encore si largement à la diffusion d’un esprit mission- 
naire vraiment catholique. 


EAV: 


Un tournant de la catholicité 
d’après les paroles et les actes du Saint Siège. 
par 


Jean BRULS s. a. m. 


Au cours de ses vingt siècles d'histoire, l’Eglise a connu un 
certain nombre de « tournants » d’une importance exception- 
nelle dont le type, en même temps que le premier exemple, 
nous est donné dans les Actes des Apôtres : née au sein du ju- 
daïsme, l'Eglise devait-elle en imposer les pratiques aux con- 
vertis de la gentilité ? Allait-elle rester liée au cadre étroit de 
ses origines ou bien, au contraire, s’en dégageant hardiment 
sans toutefois les renier, allait-elle accueillir sans aucune dis- 
tinction tous ceux que seule unirait la foi au Christ ? 

Dans la vision de Joppé, Pierre eut la révélation de la voie 
à suivre et il s’y engagea résolument en baptisant le romain 
Corneille et ses gens. Mais il y eut controverses de la part des 
judéo-chrétiens, hésitations de Pierre lui-même, interventions 
énergiques de Paul, l’apôtre des Gentils, et finalement prise 
de position nette et définitive au « Concile » de Jérusalem, qui 
estima avec Pierre que « Dieu n’a fait aucune différence entre 
eux et nous, puisqu’Il a purifié leur cœur par la foi» (1). Le 
principe de l’universalité de l'Eglise naissante était défini et 
le chemin nettement tracé vers l’avenir. 

Lorsque le monde romain fut menacé de destruction par les 
invasions barbares, l’affolement et le désespoir s’emparèrent 
de bien des esprits, habitués à ne penser l'Eglise qu’en termes 
de « romanité ». Mais pas plus qu’au peuple juif, l'Eglise n’était 
liée à l'Empire, même devenu chrétien. Elle sut s’en dégager 


(1) Actes, XV, 9. 
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et, grâce aux peuples neufs qu’elle transforma en se donnant 
à eux, elle se trouva rajeunie et transfigurée. 

Nous avons le privilège de vivre une de ces époques mar- 
qauantes de l’histoire, où l'Eglise se libère d’un cadre devenu 
trop étroit pour elle et franchit une nouvelle étape vers une 
réalisation plus large de sa catholicité. Naguère encore, il pou- 
vait sembler que l’histoire avait forgé entre l’Eglise et l’Europe 
des liens si étroits qu’il fût pratiquement impossible d’établir 
l'Eglise en dehors d’un cadre européen. Sans doute, l’époque 
des grandes découvertes géographiques avait ouvert une ère 
nouvelle et brillante de grande expansion missionnaire, mais 
celle-ci paraissait devoir aller de pair avec l’établissement dans 
le monde d’un « ordre européen ». L’européanisme, comme au- 
trefois le judaïsme et la romanité, allait-il enfermer définitive- 
ment l'Eglise dans ses limites ? Les peuples non-européens ne 
pourraient-ils jamais fournir que des chrétiens de seconde zone, 
laissant l’action profonde et la responsabilité de l'Eglise entre 
les seules mains européennes ? L'Eglise, Corps du Christ, ne 
peut accepter ces limitations humaines. Toujours conduite par 
l'Esprit, cette fois encore elle s’est dégagée des vues trop étroi- 
tes, des réalisations trop partielles ; elle s’est établie sur de 
nouvelles bases, qui la configurent davantage à «la plénitude 
de l’âge du Christ ». 

L’une des personnalités les plus marquantes de cette époque, 
S. E. Mgr Costantini, l’a fort bien noté : « Trois grands faits 
caractérisent le nouveau réveil et la réforme missionnaire : 
1° les missions sont ou vont être définitivement dégagées des 
lourdes protections ou patronages civils ; 2° les missions exté- 
rieures s’enracinent en Eglises locales, fondées avec la Hiéra- 
chie autochtone ; 3 le génie et la tradition de chaque peuple 
sont respectés, par l’acceptation de tout ce qu’il y a de naturel- 
lement bon dans la patrimoine culturel et éthique des diverses 
nations, par la christianisation de tout ce qui peut être chris- 
tianisé » (2). 

Cette triple attitude correspond aux traditions les meilleures 
et les plus antiques de l'Eglise. Et cependant, il s’agit bien d’une 


(2) Celso COSTANTINI, Va e annunzia il Regno di Dio, Brescia, Morcel- 
hana, 1943, vol. 2, p. 25. 
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véritable réforme (3), car « depuis l’expansion coloniale de 
l'Espagne et du Portugal aux XV° et XVI° siècles, depuis celle de 
la Hollande, de l'Angleterre et de la France dans les siècles 
suivants, même la diffusion de l'Evangile avait accepté une 
certaine méthode coloniale. Celle-ci a donné ses fruits, non dé- 
pourvus d’inconvénients, en Amérique latine, aux Philippines 
et, plus récemment, en Afrique. Mais de telles méthodes ont 
donné des résultats absolument inadéquats parmi les peuples 
cultivés de l’Extrême-Orient » (4). 

Les missionnaires n’échappent pas à la loi commune : dans 
une large mesure, ils sont solidaires de leur époque et de leur 
milieu, dont les idées reçues les influencent, souvent à leur 
insu. Pour les aider à s’en dégager, pour remettre l’action mis- 
sionnaire dans la ligne de la véritable tradition apostolique, 
l'Esprit-Saint s’est servi, comme toujours, de la voix des Pon- 
tifes romains et de l’action de quelques hommes extraordinaires. 

Il y aurait beaucoup à dire, au point de vue missionnaire 
moderne, de ces « prophètes » dont parle le P. Congar, de ces 
« hommes contredisants » qui sont « souvent incompris et per- 
sécutés. Incompris, parce que leurs paroles dépassent les idées 
reçues, la mentalité ambiante ou les perspectives du présent 
temporel ; persécutés, parce qu’ils sont gênants, qu’ils troublent 
l’ordre ou la sécurité établis, qu’ils ne sont pas de ce monde- 
ci» (5). Qui n’évoquerait, en lisant ce texte, certaines grandes 
figures missionnaires modernes, celle du Père Lebbe par exem- 
ple ? Parce qu’ils sont des précurseurs, de tels hommes voient 
inévitablement les polémiques s'élever à leur sujet, jusqu’au 
moment où la voix de l’Eglise se fait entendre. Si grands qu’ils 
soient, leur gloire la plus pure est toujours d’avoir fait de leur 
vie une illustration vivante et dynamique de l’esprit de l'Eglise. 

Mais le temps des polémiques est dépassé. Rome a parlé clai- 


(3) Y. CoNGAR écrit également : « L'Eglise est en continuelle réforme 
de soi ; elle ne vit qu’en se réformant, et l'intensité de son effort à se 
réformer marque, à un moment donné, l’efficacité de son tonus vital. Il 
ne faut pas s’y tromper : ....…. (c'est un) mouvement de réforme que l'ef- 
fort missionnaire inauguré par Benoît XV et développé sous l’impulsion 
de Pie XI!» (Chrétiens désunis, Paris, 1937, p. 339). 

4) C. CoSTANTINI, op. cit., p. 64. À . 

) Y. CONGAR, bare et fausse réforme dans l'Eglise, Paris, Cerf. 


1950, p. 203. 
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rement et agi fortement. C’est donc dans les paroles et les actes 
du Saint-Siège que nous essayerons de suivre l’évolution carac- 
téristique de l’Eglise contemporaine. 


I. LE CLERGE AUTOCHTONE. 


Le 2 juin 1951, dans son encyclique Ævangelii Praecones, 
S. S. Pie XII déclare : « Il est clair que l'Eglise ne peut être 
vraiment établie dans de nouvelles contrées, s’il ne s’y trouve 
pas une organisation adaptée et surtout si un clergé autoch- 
tone, répondant aux nécessités, n’y a pas été régulièrement 
établi et formé ». Admise aujourd’hui par tous, cette évidence 
n'apparaissait pas aussi claire aux yeux des missionnaires du 
siècle dernier, plus préoccupés de « sauver des âmes » que de 
« planter l'Eglise » en terre de mission. Le premier souci du 
mouvement de réforme fut donc de rappeler les raisons d’être 
d’un clergé autochtone, d’en souligner l’urgence et de veiller 
à sa formation adéquate, afin qu’il pût enfin occuper dans 
l'Eglise la place qui lui revenait. 


Ses raisons d’être. 


La raison d’être fondamentale d’un clergé national n’est 
autre que la catholicité de l'Eglise, comme Benoît XV l’exprime 
avec bonheur dans l’encyclique Maximum Illud : 


« L'Eglise de Dieu est catholique ; chez aucun peuple ou na- 
tion elle n’est étrangère ; il convient par conséquent que tous les 
peuples puissent fournir des ministres sacrés pour faire con- 
naître la loi divine à leurs compatriotes et les guider dans le 
chemin du salut » (6). 


Comment en effet un peuple sentirait-il que l'Eglise est 
« sienne » et non pas étrangère, s’il ne pouvait y être guidé que 
par un clergé importé d’ailleurs ? Le but même des missions 
ne peut être atteint que par la création d’un clergé national. 


(6) Sylloge praecipuorum documentorum recentium Summorum Pon- 
tificum et S. C. de Prop. Fide, Urbaniana I, Rome, Typis Polyglottis Va- 
ticanis, 1939, p. 118. 
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«Car, Nous vous le demandons, écrit Pie XI, à quoi tendent 
les missions sinon à l'institution et à l’organisation de l'Eglise 
dans ces régions immenses ? Et comment sera-t-elle constituée 
chez les païens d'aujourd'hui si ce n’est par les éléments qui, 
jadis, l’ont formée dans les pays que nous habitons, c’est-à-dire, 
par le peuple et ie clergé et les religieux et les religieuses de 
chacun de ces pays ? Pourquoi le clergé indigène serait-il écarté 
ou empêché de travailler dans le champ qui lui appartient en 
propre et par droit de nature, c’est-à-dire d'exercer le ministère 
et d'assumer la conduite du peuple auquel il appartient ? » (7). 


But propre de la mission et formation d’un clergé autochtone 
ne sont en réalité qu’une seule chose : c’est l’existence de ce 
clergé qui marquera le succès de l’œuvre missionnaire tout en- 
tière, comme le note déjà Benoît XV, dans Maximum Illud : 


« Partout où fonctionne, dans la mesure nécessaire, un clergé 
indigène dûment formé et digne de sa sainte vocation, on devra 
dire que le missionnaire a heureusement terminé son œuvre et 
que l’Eglise est parfaitement fondée » (8). 


C’est d’ailleurs là, fait remarquer Benoît XV, la ligne de con- 
duite traditionnelle de l’Eglise, puisque « d’après les documents 
les plus anciens de l’histoire chrétienne, les Apôtres préposaient 
à chaque nouvelle communauté de fidèles non pas un clergé im- 
porté d’ailleurs, mais des prêtres choisis parmi les chrétiens nés 
dans le pays même » (9). 

A cette raison doctrinale, Benoît XV ajoute une raison mé- 
thodologiqueï: les prêtres autochtones seront beaucoup plus 


NS 


aptes que des étrangers à présenter efficacement la doctrine 
chrétienne à leurs compatriotes. 


« En effet, le prêtre indigène que tout, naissance, mentalité, 
sensibilité, formation, rattache à ses compatriotes, est merveil- 
leusement apte à insinuer la foi dans leurs esprits : bien mieux 
que tout autre, il sait choisir les moyens de les persuader. Et il 
se fait souvent qu’il pénètre sans difficulté là où il n’est pas 
permis au prêtre étranger de mettre le pied » (10). 


(7) Sylloge, p. 250. 
(8) Sylloge, p. 118. 
(9) BENOIT XV, Maximum Illud, dans Sylloge…., p. 250. 
(10) Sylloge, p. 118. 
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Reprenant, dans Rerum Ecclesiae, ce texte de son prédéces- 
seur, Pie XI le complète par cette remarque très juste : 


« Le fait que les missionnaires étrangers, à cause de leur con- 
naissance rudimentaire de la langue, auront souvent des dif- 
ficultés dans l’expression de leur pensée, ne diminue-t-il pas no- 
tablement la force et l'efficacité de leur prédication ?» (11). 


Beaucoup moins importante que les deux premières, la troi- 
sième raison d’être du clergé autochtone est d’ordre simplement 
tactique. Parce qu’elle est plus facile à vérifier, c’est elle qui sou- 
vent retient les esprits au point qu’il semble parfois, bien à tort, 
av’elle soit la seule. Benoît XV et Pie XI, cependant, ne lui don- 
naient qu’une valeur très accessoire dans leur exposé, au milieu 
« d’autres inconvénients dont il importe de tenir un juste 
compte » : 


« Supposez que dans un territoire de mission, à la suite d’une 
guerre ou d’autres événements politiques, il y ait un changement 
de régime et qu’on demande ou décrète l'éloignement des mis- 
sionnaires étrangers de telle ou telle nationalité ; supposez en- 
core que les habitants d’une colonie, arrivés à un certain degré 
de civilisation et à une certaine maturité politique, veuillent, 
pour être les maîtres chez eux, expulser de leur territoire admi- 
nistrateurs, soldats et missionnaires de la nation dont ils dé- 
pendaient et que cela ne puisse se faire que par l'emploi de la 
force armée. Nous vous le demandons, quelle ruine menacerait 
l'Eglise de ces régions s’il n’y avait comme une sorte de réseau 
de prêtres autochtones répartis sur tout le territoire et qui 
puissent pourvoir aux nécessités du peuple chrétien ?» (12). 


Les événements n’ont pas manqué, en ces dernières années, 
qui ont transformé en réalités vécues les hypothèses de Pie XI : 
un peu partout dans le monde, la guerre a jeté les missionnaires 
dans les camps de concentration, plusieurs pays importants de 
mission ont reconquis leur indépendance, et enfin la persécution 
s’est abattue sur l’Eglise de Chine. « Nous sommes profondé- 
ment attristés, écrit Pie XII, en constatant que ces vues de notre 
prédécesseur, formulées presque comme des présages, sont de- 


(11) Sylloge, p. 250. 
(12) Sylloge, p. 251. 
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venues une réalité dans maintes régions de l’Extrême- 
Orient » (13). 

L’argument tactique vaut cependant aussi en dehors de ces 
circonstances exceptionnelles. Le missionnaire ne peut borner 
son champ de vision au théâtre actuel de son apostolat : tout 
autour de lui, d’autres régions encore païennes réclament sa 
prédication et son pays d’origine lui-même, maintenant déchris- 
tianisé, aurait besoin de lui ; qu’il se hâte donc de passer la main 
au clergé local : 


« Pour qu’il vous soit loisible d’aller gagner au Christ d’autres 
infidèles toujours plus nombreux, leur dit Pie XI, ne vous sera- 
t-il pas extrêmement utile de laisser à des prêtres indigènes les 
communautés chrétiennes à garder et à faire prospérer ?.… 

En outre — car dans les conditions actuelles, la parole du Maî- 
tre n’a rien perdu de sa vérité : «la moisson est immense et le 
nombre des ouvriers insuffisant » —, l’Europe elle-même, d’où 
proviennent la plupart des missionnaires, manque aujourd’hui 
de prêtres... Il en résulte qu’il faudrait à vos territoires un nom- 
bre de prêtres indigènes qui, par lui-même, sans devoir compter 
sur le secours du clergé étranger, suffise à élargir les limites de 
la société chrétienne et à administrer la communauté des fidèles 
de leur nation» (14). 


Le missionnaire n’a donc qu’un rôle préparatoire, dont il 
sortirait en entretenant lui-même la vie chrétienne qu’il a fait 
naître. Qu’il en remette, dès que possible, le soin à un clergé 
local et s’efface lui-même devant l'Eglise née de ses efforts 


apostoliques. 
Son urgence. 


En 1919, le pape Benoît XV avait écrit, dans son encyclique 
Maximum illud, ces lignes vraiment tragiques où il dénonçait 
clairement un défaut de méthode dans l’œuvre missionnaire de 
l’époque : 


« Il est regrettable que, en dépit de l’insistance des Souverains 
Pontifes.., de nombreux peuples, éclairés de bonne heure de la 


(13) PIE XII, Encyclique Evangel Praecones. 
(14) Sylloge, p. 251. 
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lumière de l'Evangile, élevés de la barbarie à un tel degré de ci- 
vilisation qu’ils comptent des hommes éminents dans toutes les 
branches des arts libéraux, n’aient pu encore, bien que profitant 
depuis de longs siècles de l’influence salutaire de l'Evangile et de 
l'Eglise produire ni évêques pour les gouverner, ni prêtres dont 
la science s’imposât à leurs compatriotes » (15). 


A l’époque où ce cri d'alarme était lancé, il existait pour l’en- 
semble du monde missionnaire quelque 3.600 prêtres autochtones 
et un peu plus de 2.000 élèves dans les grands séminaires. Pour- 
quoi le développement du clergé autochtone n’était-il pas plus 
rapide? Le pape en indique une cause, en même temps que le re- 
mède à y apporter: 


« Il faut donc convenir qu’en certains endroits une méthode 
déficiente et défectueuse a été suivie jusqu’ici pour la formation 
du clergé missionnaire. En vue de remédier à cet inconvénient, 
Nous ordonnons à la S. C. de la Propagande de prendre, selon les 
régions, les mesures qui s’imposent et de veiller à l’érection ou, 
s’ils existent déjà, à la bonne direction de Séminaires qui servent 
à tous les diocèses d’une région » (16). 


Il était impossible, en effet, de créer un bon séminaire dans 
chaque diocèse, vicariat ou préfecture de mission : les frais 
d'établissement et d’entretien eussent été trop considérables, le 
personnel enseignant vraiment capable difficile à trouver et 
d’ailleurs, dans bien des cas, le nombre d’élèves insuffisant. La 
création de séminaires régionaux résolvait le problème. La voix 
du pape fut entendue et l’effort accentué, mais d’une manière 
encore très insuffisante, puisqu’en février 1926, Pie XI, dans 
son encyclique Rerum Ecclesiae, reprend à son compte les pa- 
roles de son prédécesseur et y ajoute cette constatation : 


«Nous reconnaissons volontiers qu’en divers endroits on a 
commencé à pourvoir à cette nécessité du clergé indigène en 
créant des séminaires... ; cependant, nous sommes beaucoup 


trop loin encore des progrès qui seraient indispensables » (17). 
Mais le branle était donné définitivement et les progrès iront 
désormais en s’accentuant. Les statistiques rendent difficile- 
ment compte de la multiplication des séminaires ; dans certains 
(15) Sylloge, p. 119. 


(16) ibid. 
(17) Sylloge, p. 249. 
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pays, leur nombre diminue au lieu d'augmenter et c’est pourtant 
signe de progrès : un séminaire régional a remplacé avantageu- 
sement plusieurs séminaires particuliers. Le nombre des sémi- 
naristes est une donnée plus claire : de 2.167 en 1918, il s'élève 
à 2.206 en 1923, 2.834 en 1929, 3.720 en 1939 et atteint en 1949 
le chiffre de 4.291 pour l’ensemble du monde missionnaire. 

Le meilleur élément d'appréciation est le nombre des prêtres, 
car un séminariste n'arrive pas toujours au sacerdoce. En 1923, 
les prêtres nationaux des pays de mission, séculiers ou religieux, 
étaient 4.516 ; ils atteignent 5.624 en 1929, trois ans après Re- 
rum Ecclesiae. En 1939, ils sont 6.406, ce qui représente un ac- 
croissement de 782 en dix ans ; pendant un même laps de temps, 
de 1939 à 1949, ils s’accroissent de 3.733, atteignant ainsi le 
chiffre global de 11.139. 

Ii s’agit là de statistiques générales, recouvrant des contrées 
très différentes au point de vue de la civilisation. Il est donc 
normal que la grande majorité de ces prêtres nationaux se 
trouve en Asie : sur le total de 4.516 en 1923, elle en compte 
4,261 tandis que l’Afrique n’en aligne encore que 159. Ces chif- 
fres passent respectivement à 5.062, 5.320 et 6.751 pour l’Asie, à 
275, 338 et 1.096 pour l’Afrique, aux mêmes dates de 1929, 1939 
et 1949. 

Il est intéressant de comparer ces chiffres à ceux des mis- 
sionnaires prêtres étrangers : 8.151 en 1923, 9.343 en 1927, 
15.505 en 1939, 15.701 en 1949. Dans le total des prêtres en mis- 
sions, ceux qui sont nés dans le pays représentaient ainsi en- 
viron 35,6 % en 1923, ils en représentent 41,5 % en 1949. On 
observe donc un accroissement constant et régulier, dont l’allure 
tend à s’accentuer (18). 


(18) Les statistiques utilisées proviennent, pour 1923 et 1929 des livres 
de B. ARENS S.J., Manuel des Missions Catholiques et Etat actuel des 
Missions catholiques, Museum Lessianum, Louvain, 1925 et 1932 ; pour 
1939 et 1949 des éditions 1946 et 1950 de l’annuaire de l’agence FIDES, 
Le Missioni Cattoliche. L'utilisation de ces statistiques en vue d’une étude 
de la progression est très difficile, parce que d’une édition à l’autre elles 
sont basées sur des critères différents, les pays divisés d’autre façon, etc. 
Notons aussi que parmi les prêtres nationaux de pays de mission figurent 
les Australiens, les Sud-Africains de race blanche et les Européens appar- 
tenant aux territoires de la S. C. de la Propagande. On souhaiterait voir 
paraître une étude critique de ces statistiques, qui seule permettrait d’en 
tirer des conclusions réellement valables. 
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Aussi ne trouve-t-on plus dans l’encyclique Evangelii Prae- 
cones d’insistance spéciale sur la nécessité et l’urgence de déve- 
lopper le clergé autochtone : c’est désormais une cause gagnée. 


Sa formation. 


Il en est de même au sujet de la formation à donner au clergé 
national des pays de mission : le silence d’Evangelit Praecones 
suffit à montrer que de grands progrès ont été réalisés dans ce 
domaine depuis les encycliques précédentes. Benoît XV écrivait 
en 1919 : 


« Pour que le clergé indigène produise les fruits qu’on en at- 
tend, il est absolument nécessaire qu’il reçoive une excellente 
formation. En aucune manière on ne peut se contenter d’une 
initiation ébauchée et rudimentaire, qui ne vise qu’à rendre 
possible l’accès à la prêtrise ; il faut au contraire une formation 
pleine, complète et parfaite, celle-là même que reçoivent d’ordi- 
naire les prêtres des nations cultivées » (19). 


Dans Rerum Ecclesiae, Pie XI revenait sur cette question en 
des termes très semblables, mais d’une façon plus détaillée : 


«Il ne suffit pas que, dans chacune de vos missions, vous ayez 
le plus grand nombre possible de séminaristes. Il faut en outre 
avoir le souci de les éduquer, de les former à la sainteté qui 
convient au sacerdoce et à cet esprit d’apostolat joint au zèle 
pour le salut de leurs frères, qui les disposera à donner leur vie 
pour les membres de leurs tribus et de leurs nations. 

Il est très important de les instruire de façon ordonnée et 
méthodique, dans les sciences profanes et sacrées ; il ne faut 
pas se contenter d’une formation abrégée, mais au contraire les 
faire passer par le cours ordinaire des études, pour qu’ils ac- 
quièrent une somme suffisante de connaissances » (20). 


Nous avons vu que Benoît XV, pour assurer cette formation, 
avait préconisé la création de séminaires régionaux. Pie XI mit 
à la réalisation de cette idée une volonté ferme et tenace : « Ce 
qui a été commencé par quelques-uns, écrit-il dans Rerum Eccle- 
siae, Nous ne désirons pas seulement, mais Nous voulons et 


(19) Encycl. Maximum Illud, dans le Sylloge., p. 118. 
(20) Sylloge, p. 252. 
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Nous ordonnons que cela soit fait de manière analogue par tous 
ceux qui sont à la tête de missions » (21). En outre, pour assurer 
la bonne marche de ces séminaires régionaux, la S. C. de la Pro- 
pagande se réserva sur leur direction une autorité très directe, 
clairement exprimée par ces premiers paragraphes d’une In- 
struction en date du 27 avril 1934 : 


«1. Le Séminaire Régional appartient au Saint-Siège, qui en 
confie le gouvernement à un Institut religieux ou missionnaire, 
sous la haute direction cependant de la S. C. de la Propagande. 
La discipline et l’administration ordinaire sont laissées au soin 
de l’Institut. 

2. Le Séminaire comprend un cours philosophique de deux an- 
nées au moins et un cours théologique de quatre ans. 

8. L'Institut auquel est confiée ia direction d’un séminaire 
régional soumettra à l’approbation de la Propagande : 

a) le règlement disciplinaire du séminaire. 

b) le programme des études, la répartition des matières, l’ho- 

raire des cours et la liste des manuels. 

4. a) Le choix du Recteur du Séminaire est réservé à la Pro- 
pagande, après présentation du candidat par le Supérieur Gé- 
néral de l’Institut. 

b) Le choix des autres maîtres et professeurs appartient au 
Supérieur Général de l’Institut, qui en communiquera ensuite 
les noms à la Propagande. 

c) Le Recteur du Séminaire ne peut être déchargé de ses fonc- 
tions ni déplacé sans l’accord préalable de la Propagande; la mu- 
tation des autres professeurs et maîtres sera communiquée à la 
Propagande. 

5. Normalement, tous les étudiants en philosophie et théologie 
de la région iront au Séminaire Régional. Il ne sera pas permis 
aux Ordinaires de rappeler leurs séminaristes du Séminaire Ré- 
gional et de les envoyer ailleurs pour leur formation, sauf per- 
mission expresse de la Propagande » (22). 


Ces mesures contribuèrent largement au relèvement du ni- 
veau de la formation sacerdotale dans les pays de mission ; les 
études y furent bientôt comparables en tous points à ce qu’elles 
sont ailleurs. Lorsque parut en 1935 l’encyclique sur le sacer- 
doce, adressée à tout l’univers catholique, son texte fut envoyé 
par les soins de la Propagande à tous les Délégués Apostoliques 


(21) ibid. 
(22) Sylloge, p. 456-457. 
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dépendant d’elle, avec une lettre leur recommandant de la tra- 
duire et de la diffuser et « réclamant l’attention de chaque Vi- 
caire Apostolique sur l’enseignement de cette encyclique, spé- 
cialement en ce qui concerne la formation du clergé dans les Sé- 
minaires Régionaux ». Le Cardinal-Préfet de la Propagande 
croyait également « opportun de suggérer aux Directeurs Spi- 
rituels des Séminaires d'expliquer et de commenter cette Lettre 
Apostolique en un cycle de conférences aux élèves » (23). On 
ne pouvait mieux montrer qu’il n’y avait aucune différence 
entre un séminariste européen ou américain et un séminariste 
de Chine, d’Inde ou d'Afrique. 

En vue de soutenir spirituellement et financièrement les sé- 
minaires des pays de mission, deux Françaises, Stéphanie Cot- 
tin-Bigard et sa fille Jeanne, avaient fondé en 1903 l’'Œwuvre de 
Saint-Pierre-Apôtre. En 1920, Benoît XV éleva cette organisa- 
tion au rang d'Œuvre Pontificale et en 1929, un motu proprio 
de Pie XI lui donna de nouveaux statuts : le siège central de 
l'Œuvre était fixé à Rome et le Secrétaire général de la Propa- 
gande en assumait lui-même la présidence. Par les prières de ses 
membres, par ses subsides et ses bourses d’études, cette Œuvre 
a, été et est encore d’un grand secours aux séminaires des mis- 
sions. 

Parmi les établissements chargés de la formation du clergé 
des pays de mission, une place toute spéciale revient au Colle- 
gium Urbanum de Propaganda Fide ; des étudiants appartenant 
à toutes les régions qui dépendent de la $S. C. de la Propagande 
viennent s’y préparer au sacerdoce dans la capitale du monde 
catholique. L’essor du clergé national des missions a donné une 
nouvelle impulsion à cette institution vieille de trois siècles. Les 
95 élèves qu’il comptait en 1925 se trouvaient à l’étroit dans le 
vieux palais de la Place d’Espagne, siège également de la Con- 
grégation de la Propagande. Un nouveau séminaire fut donc 
construit sur le mont Janicule. Officiellement inauguré le 
13 avril 1931, il reçut, dès le 24 du même mois, la visite de 
S. 5. Pie XI, dont c'était la première sortie du Vatican (hormis le 
Te Deum à Saint-Jean-de-Latran), depuis les accords du Latran 


(23) Sylloge, p. 533. 
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avec le gouvernement italien. Aujourd’hui, c’est près de quatre 
cents jeunes gens, venus de toutes les parties du monde, qui s'y 
préparent fraternellement au même apostolat missionnaire. 

Aux élèves de la Propagande, comme d’ailleurs à tous les fu- 
turs missionnaires, une spécialisation plus poussée est rendue 
possible par l'érection, en 1938, d’un Institut Scientifique Mis- 
sionnaire qui comporte deux sections, missiologique et canoni- 
que, et confère les grades académiques, jusqu’au doctorat. 

Enfin, le 29 juin 1948, S. S. Pie XII inaugurait une nouvelle: 
fondation, le Collège Saint-Pierre, destiné aux prêtres origi- 
naires des missions et qui viennent faire à Rome des études. 
supérieures. 

Par ces gestes autant que par les directives très nettes qu’il a. 
données, le Saint-Siège a définitivement assuré au clergé na- 
tional des pays de mission la formation qui lui permet d’être: 
« par toute la terre, la manifestation éclatante de l’Eglise une et. 
universelle » (24). 


Sa place dans l'Eglise. 


A première vue, on ne voit guère quelle question pourrait se 
poser au sujet de la place qui revient au clergé dans l’Eglise mis- 
sionnaire : la nationalité ne change évidemment rien à la nature 
du sacerdoce et s’il faut admettre un ordre de préséances entre 
prêtres, il est depuis longtemps réglé par le Droit Canon, 
d’après la fonction et l’ancienneté. Et cependant, Pie XI, dans. 
Rerum Ecclesiae, après avoir insisté sur les aptitudes intellec- 
tuelles du clergé autochtone, a jugé nécessaire d'écrire ces li- 
gnes, adressées aux évêques missionnaires : 


« Il est une autre raison pour laquelle vous ne pouvez souffrir 
que les prêtres indigènes soient tenus en quelque sorte en un 
rang inférieur et voués seulement aux plus humbles ministères. 
Ne sont-ils pas revêtus du même sacerdoce que vos mission- 
naires et participants d’un apostolat absolument identique ? Et 
ne devez-vous pas voir en eux ceux qui doivent un jour gouver- 
ner les communautés et les Eglises que vous aurez fondées par 


(24) PIE XII, Lettre autographe du 28.6.1948, à l’occasion de l’inaugu- 
ration du Collège St Pierre à Rome, A. A. S. T. XL (1948), p. 374-376. 
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vos travaux et vos sueurs ? Qu’on ne fasse donc aucune diffé- 
rence entre les missionnaires européens et indigènes et qu’il n’y 
ait entre eux aucune distance, mais qu’ils soient unis entre eux 
par un respect commun et une commune charité » (25). 


Rien n’est plus tenace qu’un préjugé. Il y a vingt-cinq ans, 
les missionnaires étaient vraisemblablement aussi zélés qu’au- 
jourd’hui ; ils cherchaient tout autant le bien de l'Eglise et de 
leurs fidèles. Mais parmi eux, certains ne pouvaient s'empêcher 
de trouver inopportune ou prématurée l’insistance des Souve- 
rains Pontifes. Nous en trouvons un écho dans un document de 
la Propagande, adressé le 23 mai 1927 aux supérieurs des Insti- 
tuts missionnaires qui travaillent en Chine, par $. E. le Cardinal 
van Rossum : 


«Cette S. Congrégation sait qu’en beaucoup de Vicariats de 
Chine on observe soigneusement les instructions apostoliques 
prescrivant de promouvoir le clergé indigène à des charges plus 
élevées ; elle sait que déjà plusieurs prêtres chinois se sont vu 
confier et ont rempli de façon satisfaisante et fructueuse des 
fonctions importantes du ministère. Ces nouvelles, que je rap- 
porte au Souverain Pontife, lui sont toujours agréables. , 

Mais la joie du Saint Père fut en grande partie remplacée 
par la tristesse lorsqu'il lui fut annoncé que certains mission- 
naires étrangers, imbus de vieux préjugés, n’obéissent pas de 
tout leur cœur à ces dispositions du Saint-Siège et ne coopèrent 
pas de toute leur âme à leur mise en pratique ; bien plus, cer- 
tains n’ont pas craint d’affirmer que les Documents Apostoliques 
au sujet de l’élévation du clergé indigène à des postes élevés 
ne concernaient que des cas d’espèce et fort peu la réalité et la 
vérité » (26). 


La ligne à suivre avait cependant été clairement et nettement 
fixée, dès Maximum Illud, où Benoît XV s'était élevé contre 
l’idée, trop fréquente alors, du prêtre autochtone « auxiliaire » 
des missionnaires étrangers (27). Nous avons cité plus haut le 


(25) Sylloge, p 258. 

(26) Sylloge, p 278. 

(27) C’est en réaction contre cette idée fausse et pour se placer dans 
la ligne de l’encyclique Maximum Illud que des prêtres séculiers européens, 
se mettant au service exclusif et total de l’épiscopat national des pays de 


missions, ont en 1926 appellé leur groupe : la Société des Auxiliaires des 
Missions. 


(BUOISSIA S0D UUONNA ?PUUD) 
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passage de Rerum Ecclesiae, où Pie XI rappelle qu’il faut au 
contraire voir en eux les futurs chefs de l'Eglise locale. Il re- 
vient sur cette idée quelques mois plus tard, dans sa lettre Ab 
ipsis pontificatus aux Vicaires et Préfets Apostoliques de Chine. 
Entre autres arguments contre les accusations politiques lancées 
contre l'Eglise, il y invoque le fait de la promotion du clergé na- 
tional, formé « non seulement pour qu’il vienne en aide aux mis- 
-sionnaires étrangers, mais aussi pour qu’il croîsse en nombre et 
peu à peu se substitue à eux » (28). La création et la multiplica- 
tion des territoires confiés au clergé national allait bientôt 
prouver avec éclat que Rome était décidée à aller de l’avant avec 
énergie et persévérance. À l’époque où Pie XI écrivait cette 
lettre, le 15 juin 1926, deux Vicariats et deux Préfectures de 
Chine, avaient été remis au clergé national. Aucun évêque chi- 
nois n’avait cependant encore été sacré. Le Pape se réjouissait 
de voir « plusieurs prêtres chinois participer au gouvernement 
de l'Eglise » et laissait parler son cœur, en imaginant l’avenir : 


« Quoi de plus beau et de plus conforme à la tradition catho- 
lique que des Evêques et des prêtres étrangers, unis par la cha- 
rité fraternelle à des Evêques et à des prêtres chinois, travail- 
lant ensemble à la grandeur de l'Eglise et au bien de la 
Chine ? » (29). 


Le clergé national n’aurait vraiment sa place normale dans 
l'Eglise missionnaire que le jour où il lui fournirait des évêques 
et prendrait ainsi lui-même en mains, et de plus en plus large- 
ment, la direction de l’Eglise dans son propre pays. Cette époque 
allait bientôt s’ouvrir. 


II. L'EPISCOPAT NATIONAL. 


Le grand tournant vers l’établissement d’une Hiérarchie na- 
tionale en pays de mission fut le sacre des six premiers évêques 
chinois par Pie XI, le 28 octobre 1926. Par la solennité qui lui 
fut donnée, cet événement historique attira l’attention du monde 
entier sur une époque nouvelle, dont les débuts remontent cepen- 
dant à quelques années plus tôt. 


(28) Sylloge, p 261. 
(29) Loc. cit., p. 262. 
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La Chine avait donné à l'Eglise missionnaire son premier 
évêque dès le xvrI° siècle : Mgr Grégoire Lo Wan-tsao avait été 
nommé Vicaire Apostolique de Nankin en 1674 et sacré à Can- 
ton le 8 avril 1685. Malheureusement, ce fut un début sans 
lendemain. 

C’est à l’Inde que revient l’honneur d’avoir vu, la première 
au XX° siècle, un de ses fils recevoir la dignité épiscopale dans 
l'Eglise latine. Ce fut un jésuite indien, S. E. Mgr Francis T. 
Roche ; il fut nommé évêque de Tuticorin, érigé en diocèse et re- 
mis au clergé séculier indien, le 12 juin 1928 ; il reçut la consé- 
cration épiscopale, à Tuticorin même, le 23 septembre de la 
même année. Actuellement âgé de 72 ans, il gouverne encore son 
diocèse, aidé depuis 1950 par un évêque-coadjuteur. 

Le rite oriental comptait déjà cependant plusieurs vicaires 
apostoliques indiens. En 1923 également, le 21 décembre, une 
province ecclésiastique régulière, de rite syro-malabar, fut créée 
avec Ernakulam comme siège métropolitain et les trois diocèses 
de Changanacherry, Kottayam et Trichur comme suffragants. 

En Chine, le mouvement allait commencer, grâce à l’impulsion 
vigoureuse de la Délégation Apostolique, que Rome y établit le 
9 août 1922. Son premier titulaire, S. E. Mgr Celse Costantini, 
fut véritablement l’homme de la Providence ; il s’appliqua à 
faire des directives de Pie XI une réalité en Chine et donna 
corps aux aspirations du clergé chinois et des meilleurs mission- 
naires. « La question de l’épiscopat indigène, écrit le Père D’Elia, 
passa au premier plan dès l’arrivée, en 1922, d’un Délégué 
Apostolique. Un des premiers actes de S. E. Mgr Costantini fut 
de faire nommer deux prêtres chinois Préfets Apostoliques, le 
12 décembre 1923 et le 15 avril 1924 » (30). Il s’agissait d’un 
franciscain, le R. P. Odoric Ch’eng, et d’un lazariste, le R. Père 
Melchior Souen, nommés respectivement à Puchi et à Lihsien. 

Grâce à ces nominations, deux Chinois figuraient parmi les 
chefs de territoires ecclésiastiques de Chine, que le Délégué 
Apostolique convoqua en un Concile Plénier, tenu à Shanghai du 


(30) Pascal M. D’ELIA s.7. — Les Missions Catholiques en Chine, 
Shanghaï, T’ou-sè-wè, 1934, p. 61. 
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15 mai au 12 juin 1924. Beaucoup de questions importantes fu- 
rent discutées à ce concile, mais l'impression dominante qui s’en 
dégagea fut que « le jour de l’épiscopat autochtone catholique en 
Chine avait lui » (31). 


La grande année: 1926. 


Aucun changement n’intervint pourtant avant la fin de 1925; 
mais en 1926, les événements se précipitent. 

Le 28 février paraît l’encyclique Rerum Ecclesiae, où Pie XI 
rappelle que, si les directives de l’Eglise sur la formation du 
clergé sont fidèlement suivies, « rien n’empêchera que les prêtres 
ainsi formés soient placés à la tête des paroisses et des diocèses 
lorsque, dès qu’il plaira à Dieu, ils seront enfin constitués » (32). 

Les 10 et 12 mai, les vicariats de Suanhwa et de Fenyang sont 
érigés et remis au clergé séculier chinois. Pour gouverner le pre- 
mier, Rome désigne un prêtre séculier, l’abbé Philippe Tchao, 
ami du Père Lebbe et, depuis trois ans, secrétaire de $S. E. Mgr 
Costantini ; c’était le premier évêque chinois nommé. Pour le 
Vicariat de Fenyang, c’est un franciscain, le R. P. Louis Ch'en, 
qui est désigné. 

Quinze jours plus tard, le i* juin, les deux Préfets Apostoli- 
ques de Puchi et de Lihsien sont également préconisés évêques. 
Les 10 et 11 août, deux nouveaux Vicariats portent à six le 
rombre des territoires confiés à des prélats chinoïs : c’est Tai- 
chow, confié aux lazaristes, avec Mgr Joseph Hu, et Haimen, 
remis au clergé séculier, mais avec un évêque jésuite, Mgr Si- 


(31) Pascal M. D’ELIA s.j. — Catholic Native Episcopacy in China, 
Shanghai, T’usewei Printing Press, 1927, p. 74. — Voir aussi N. WEN- 
DERS, Le Premier Concile Chinois, dans le Bulletin des Missions, T. X, n° i, 
p. 36-42, dont nous extrayons les lignes suivantes : « En 1880, le premier 
synode de Hongkong statuait d’une manière absolue que les prêtres euro- 
péens devaient avoir la préséance sur les prêtres chinois. Ce synode, de 
même que le deuxième synode de Peiping, faisait des réserves assez humi- 
liantes et décourageantes pour le clergé chinois, surtout si l’on tient compte 
de ce que la S. C. de la Propagande ne cessait de réclamer pour lui. Le Con- 
cile plénier de 1924 ne fait pas de distinction entre clergé chinois et mis- 
sionnaire et il statue que la préséance est réglée par la loi canonique géné- 
rale. L’abolition du droit de préséance anciennement accordée aux « mis- 
sionnaires apostoliques avait déjà donné le coup de grâce à une coutume 
qui créait pour le clergé indigène un état d’infériorité » (p. 40). 

(32) Sylloge, p. 252. 
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mon Tsu. Aucun cependant de ces évêques nommés ne reçoit 
encore la consécration épiscopale : pour lui donner plus de re- 
tentissement, le pape se la réserve personnellement et convoque 
à Rome les six futurs évêques, par une bulle dont voici le texte 
significatif : 


« Puisque Vous êtes l’un des prêtres chinois appelés à l’épis- 
copat, l’un de ceux dont les labeurs et le zèle doivent faire rayon- 
ner plus largement par le peuple chinois le règne du Christ et le 
nom catholique, 

Puisque aussi il est grandement souhaitable que ceux qui peu- 
vent à juste titre être appelés les germes nouveaux et les fleurs 
de l’épiscopat chinois, recoivent le pouvoir sacré auprès du tom- 
beau de Pierre et tiennent leur crosse comme de Pierre lui-même, 

Nous avons décidé de nous charger Nous-même de Vous con- 
sacrer, Vous et les autres prêtres chinois élus avec Vous à 
l’épiscopat. 

Nous désirons donc que Vous veniez à Rome, centre de la reli- 
gion chrétienne, pour y recevoir de Nos mains la consécration 
épiscopale, afin qu’ensuite, orné de la mître sacrée, Vous retour- 
niez dans la joie vers votre pays pour y commencer votre route 
apostolique et pour rassembler votre troupeau » (33). 


En septembre, les six élus s’embarquent pour Rome avec le 
Délégué Apostolique qui sera co-consécrateur. A toutes les 
escales, leur passage soulève l'enthousiasme et leur arrivée à 
Rome est un triomphe. Le Cardinal van Rossum, Préfet de la 
Propagande, pleure de joie en les rencontrant. Dès le lendemain 
de leur arrivée, ils sont reçus par le Saint-Père, qui leur dit : 
« Une nouvelle époque va commencer pour l'Eglise en Chine... 
Je vous ai demandé de venir ici pour montrer au monde entier 
l'unité, la catholicité et l’apostolicité de l'Eglise, qui est la même 
pour tous les peuples ». 

Le jour choisi pour le sacre était le 28 octobre, fête des Saints 
Apôtres Simon et Jude, et septième anniversaire de la consécra- 
tion épiscopale du pape lui-même. Par une coïncidence digne de 
remarque, c'était aussi le vingt-cinquième anniversaire de l’or- 
dination sacerdotale du Père Lebbe, qui avait vécu, travaillé et 


(33) Traduit d’après le texte latin publié dans D’'ELIA, Catholic Native 
Episcopacy in China, p. 85. 
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souffert pour hâter ce jour où l'Eglise enfin serait chinoise en 
Chine. 

Au cours de la cérémonie, l’émotion étreignit le pape à tel 
point que plusieurs fois il dut s’interrompre et laisser couler 
des larmes de joie. Les mêmes sentiments étaient partagés par 
une assistance où se pressaient tout ce que Rome comptait de 
personnalités ecclésiastiques et civiles, beaucoup de Chinois, et 
une grande foule de chrétiens qui comprenaient la grandeur de 
ce qui se passait sous leurs yeux. C’était une journée historique, 
non seulement pour la Chine, mais aussi pour l'Eglise. Dans son 
homélie finale, Pie XI déclara : 


«Maintenant, Nous ne pouvons Nous retenir d'exprimer la 
joie dont Nous sommes rempli en voyant pour la première fois 
consacrés par le Pontife Romain des Evêques choisis dans le 
clergé chinois pour être placés à la tête de plusieurs vicariats, 
afin qu’ils propagent le nom catholique et qu’ils étendent parmi 
les leurs le règne du Christ. 

C’est un dessein vraiment salutaire que Nous pouvons aujour- 
d’hui, avec bonheur, mener à bon terme et que Nous désirons 
ardemment et que Nous avons confiance de pouvoir, avec l’aide 
de Dieu, mettre peu à peu à exécution ailleurs aussi » (34). 


Que le geste de Pie XI ne fut pas destiné à rester un acte isolé, 
personne n’en doutait. D’autres consécrations épiscopales al- 
laient suivre rapidement, en Chine et dans d’autres pays de mis- 
sion. Le pape lui-même réaffirma ses intentions en ce sens, 
dans une allocution consistoriale du 20 décembre 1926, consacrée 
au septième centenaire de St François d'Assise. 


«Cet événement (du sacre des six évêques chinois), dit-il, 
aussi heureux en ses fruits qu’extraordinaire dans l’histoire, est 
d’une importance extrême pour le peuple chinois comme pour la 
religion catholique. Nous en avons conçu la joyeuse espérance 
de voir les missions progresser ; elles le feront d'autant plus 
largement et plus rapidement qu’il sera possible de renouveler 
plus souvent l’acte que Nous venons d'accomplir; c’est du reste 
Notre plus vif désir et Nous en avons aussi le ferme 


espoir » (35). 


(34) Sylloge, p. 268. # 
(35) Allocution consistoriale Misericordia Domini, A ASS TE XVIII 


(1926), p. 513-524. 
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Le développement. 


La Chine avait donc six évêques, l’Inde en avait cinq ; n’y 
aurait-il pas bientôt d’évêque japonais ? Beaucoup n’en voyaient 
pas la possibilité : il n’existait encore au Japon qu’une quaran- 
taine de prêtres nationaux et quelque 90.000 catholiques. La ma- 
jorité en était d’ailleurs concentrée dans une seule région, celle 
de Nagasaki, célèbre par la longue fidélité de ses chrétiens dans 
la persécution, malgré l’absence de tout prêtre durant plus de 
deux siècles. Le diocèse de Nagasaki devint vacant en 1927 ; 
Rome décida de le scinder en deux parties : Fukuoka, qui restait 
confié aux missionnaires étrangers, et Nagasaki, remis au 
clergé séculier japonais le 16 juillet 1927. Renouvelant à un an 
d'intervalle le geste qu’il avait eu pour la Chine, Pie XI sacra 
lui-même à Rome, le 30 octobre 1927, le premier évêque japonais, 
S. E. Mgr Janvier Hayasaka. Dans l’homélie qu’il prononça à 
cette occasion, le pape fit remarquer que le premier évêque japo- 
nais était aussi le premier élève que ce pays eut envoyé au Col- 
lège de la Propagande et il salua en lui « le germe nouveau de 
l’épiscopat japonais » (36). 

Désormais, chaque année verra de nouveaux territoires passer 
aux mains d’évêques nationaux des pays de mission : en 1928, 
deux Indiens ; en 1929, six Chinois ; en 1930, un Indien ; en 
1931, trois Chinois ; en 1932, quatre et en 1933, un Chinois 
encore. 

L’année 1930 avait vu également deux autres événements de 
grande importance, dans l'Eglise orientale. Le 3 juillet, un prê- 
tre catholique éthiopien était nommé Ordinaire des catholiques 
du rite éthiopien. Sacré le 3 août, S. E. Mgr Chidané Mariam 
Kassà était le premier évêque de souche africaine. Le 20 septem- 
bre de la même année, un évêque indien jacobite, Mar Ivanios, 
rentrait dans l’Eglise catholique avec un grand nombre de ses 
fidèles. Une province ecclésiastique de rite syro-malankar était 
instituée pour eux, avec l’archidiocèse de Trivandrum et le dio- 
cèse de Thiruvalla. 


Le 11 juin 1933, c’est au tour du Viet-Nam de voir sacrer des 


(36) Sylloge, p. 284. 
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mains de Pie XI son premier évêque national, S. E. Mgr Jean- 
Baptiste Tong ; il n’est cependant encore que coadjuteur avec 
droit de succession au vicariat de Phat-Dièm qui, d’après la Let- 
tre Apostolique « Ut clero indigenae » du 7 mai 1932, est destiné 
à être remis en temps opportum au clergé national (37). C’est 
chose faite le 3 septembre 1935. L'année suivante, un deuxième 
vicariat est remis au clergé vietnamien : celui de Bui-Chu, tout 
voisin de Phat-Dièm. 

Aucun grand centre pourtant n’avait encore été confié à un 
évêque national. Quelles qu’en fussent les raisons, la force apolo- 
gétique de la création d’un épiscopat autochtone risquait de se 
voir bien affaiblie, si toutes les villes importantes restaient aux 
mains de missionnaires étrangers. Ne retrouverait-on pas ainsi, 
mais cette fois sur le plan de l’épiscopat, la dangereuse impres- 
sion que les missions avaient pu donner autre fois au niveau du 
clergé, « auxilaire » seulement des missionnaires étrangers ? 
Heureusement, dix ans après le sacre des premiers évêques 
chinois, le 7 juillet 1936, $S. E. Mgr Paul Yu Pin est nommé vi- 
vaire apostolique de Nankin, la capitale chinoise ; l’année sui- 
vante, le 2 décembre 1937, S. E. Mgr Pierre Doï devient arche- 
vêque de la capitale du Japon, Tôkyô. 

La même année, un premier territoire est remis au clergé sé- 
culier de Corée : la préfecture apostolique de Chon-Ju. L’île de 
Ceylan enfin voit, le 4 janvier 1939, le diocèse de Chilaw passer 
sous la direction du clergé séculier national. 

Entretemps, partout en Asie, la progression continue, lente 
et régulière. À la mort de Pie XI, en février 1939, quarante-huit 
territoires de missions (dont sept de rite oriental) sont confiés 
à des évêques nationaux : vingt-six en Chine, treize en Inde 
(dont 6 Orientaux), trois au Japon et au Viet-Nam, un à Ceylan, 
en Corée et en Ethiopie (Oriental). Mais avec la disparition du 
pape de Rerum Ecclesiae, le mouvement ne va-t-il pas ralentir ? 
Bien au contraire, il va s’accélérer et s’élargir. 

Dès le début de son pontificat, S.S. Pie XII annonce ses in- 
tentions missionnaires, dans son encyclique Sumini Pontificatus 
du 20 octobre 1939 ; il y déclare notamment : 


(37) A.A.S., T. XXIV (1932), p. 363. 
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« Ceux qui entrent dans l'Eglise, quelle que soit leur origine 
ou leur langue, doivent savoir qu’ils ont un droit égal de fils 
dans la maison du Seigneur, où règnent la loi et la paix du 
Christ. C’est en conformité avec ces règles d'égalité que l'Eglise 
consacre ses soins à former un clergé indigène à la hauteur de 
sa tâche, et à augmenter graduellement les rangs des évêques 
indigènes. Et pour donner à Nos intentions une expression ex- 
térieure, Nous avons choisi la fête prochaine du Christ-Roi pour 
élever à la dignité épiscopale, sur le tombeau du Prince des 
Apôtres, douze représentants des peuples ou groupes de peu- 


ples les plus divers >» (38). 


Plus clairement encore que le sacre de 1926, celui de 1939 
soulignait la catholicité de l'Eglise et l’égalité absolue de tous 
ses membres : rassemblés côte à côte autour du Pasteur su- 
prême, prêtres nationaux des pays de mission et missionnaires 
étrangers recevaient, dans une même cérémonie, même dignité, 
même charge et mêmes conseils. La liste de ces douze nouveaux 
Apôtres est trop significative pour ne pas être citée en entier : 


S. E. Mgr Agniswami Indien 

S. E. Mgr Cialeo Italien 

S. E. Mgr Colbert Irlandais 
S. E. Mgr Kiwanuka Ougandais 
S. E. Mgr Kurz Allemand 
S. E. Mgr Laravoire-Morrow Mexicain 
S. E. Mgr Larregain Français 
S. E. Mgr Mekkelholt Hollandais 
S. E. Mgr Morlion Belge 

S. E. Mgr O’Shea Américain 
S. E. Mgr Ramarosandratana Malgache 
S. E. Mgr Tien Chinois 


Evêque de Kottar (Inde). 
Evêque de Multan (Inde). 
V.A.de Port-Elisabeth 
(Afrique du Sud). 
V. A. de Masaka (Uganda). 
V. A. de Kokstad (Afr. du Sud). 
Evêque de Krishnagar (Inde). 
V. A.de Yunnanfu (Chine). 
V. À. de Palembang (Indes 
Néerlandaises). 
V.A.de Baudouinville (Congo 
Belge). 
V. A. de Mi-Heyo (Corée). 
V.A.de Miarinarivo 
(Madagascar). 
V. A. de Yangku (Chine). 


Pour la première fois, le mouvement de l’épiscopat autoch- 
tone dans les missions de la Propagande s’élargit en dehors des 
pays de vieille culture asiatique et atteint l'Afrique noire avec 
S. E. Mgr Joseph Kiwanuka et l’île de Madagascar avec S.E. 


(38) À. A.S., T. XXXI (1939), p. 453. 


IN 


2 


de Masaka (Uganda) 


ique 


‘e Apostoli 


1Calr 


V 


? 


Mgr KIWANUKA 


side 


S 


UN TOURNANT DE LA CATHOLICITÉ 289 


Mgr Ignace Ramarosandratana (39). Ainsi tous les continents 
et toutes les races humaïnes sont présentes dans l’épiscopat 
catholique. 

En 1940, l’évolution normale se précipite, au Japon, sous l’in- 
fluence d’une loi nouvelle qui accorde la personnalité juridique 
aux associations religieuses, si tous leurs dirigeants sont Japo- 
nais. Pour satisfaire à cette condition, tous les évêques, vicaires 
et préfets apostoliques étrangers, ainsi que tous les directeurs 
d'écoles, démissionnent et sont remplacés par des Japonais : 
huit territoires passent ainsi sous l’autorité ecclésiastique na- 
tionale en 1940, cinq autres en 1941. Grâce à cette mesure radi- 
cale, l’Eglise obtient du gouvernement, en date du 3 mai 1941, 
un décret qui lui reconnaît officiellement la personnalité juri- 
dique. La plupart des évêques et anciens supérieurs étrangers 
restent d’ailleurs au Japon et aident leurs successeurs. 

La même année, un nouveau pays s’ajoute à la liste de ceux 
qui possèdent déjà leurs évêques nationaux : le 1° août 1940, 
S. E. Mgr Albert Soegijapranata s.j. devient Vicaire Aposto- 
lique de Semarang, dans l’île de Java, juste à temps pour être 
en mesure de remplir un rôle important pour l’Eglise dans l’évo- 
lution politique de l’Indonésie (40). 

Deux nouveaux diocèses indiens sont remis au clergé séculier 
national au début de 1940, puïs la guerre raléntit le mouvement, 
sans cependant l’arrêter. En Corée, les circonstances font confier 
l'administration des vicariats de Séoul et de Pyong-Yang au 
clergé local ; cette mesure provisoire devient un état définitif 
par la nomination de S. E. Mgr. Paul Ro comme Vicaire Apos- 
tolique de Séoul le 10 novembre 1942 et celle de $. E. Mgr Fran- 
çois Hong pour Pyong-Yang le 17 avril 1944. En Inde, un seul 
territoire passe au clergé national durant la guerre : c’est celui 
de Bangalore, confié à S. E. Mgr Thomas Pothacamury le 15 
octobre 1942. Aucun progrès n’est enregistré en Chine et au 


(39) Pour être complet, il faut signaler qu’à la _ même époque, un Spiri- 
tain sénégalais, le R. P. Joseph Faye, fut nommé Préfet Apostolique de 
Ziguinchor. Le territoire restait toutefois confié à la Congrégation du 
St Esprit et à sa démission, Mgr Faye fut remplacé par un Préfet euro- 

éen. 
; (40)On lira d’autre part l’article intéressant qu’a bien voulu nous en- 
voyer S.E. Mgr Soegijapranata. 
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Viet-Nam. Par contre, le Siam reçoit son premier évêque na- 
tional le 11 mai 1944, en la personne de S.E. Mgr Jacques 
Cheng, Vicaire Apostolique de Chantaburi. 

À ceux qui craignaient les suites de la guerre pour le déve- 
loppement des missions, Pie XII répondit dans une allocution 
aux directeurs des Œuvres pontificales missionnaires, le 24 
juin 1944 : 


« Pendant la première guerre mondiale, que de cœurs ont été 
troublés par cette inquiétude ! Maïs aux doutes angoissés et 
aux craintes d'alors, l'intervalle de temps entre les deux guer- 
res a fourni une réponse favorable qui a dépassé toutes les pré- 
visions. 

C’est pourquoi nous n’hésitons pas, aujourd’hui encore, au 
cours de ce second et plus formidable conflit, à regarder l’ave- 
nir d’un œil rassuré ; bien plus, Nous avons les meilleurs rai- 
sons d’avoir confiance. En effet, le travail accompli dans l’in- 
tervalle des deux guerres s’est inspiré de l’idée consciente de 
donner aux missions le caractère d'institutions qui ne soient 
pas étrangères, mais nationales » (41). 


La marche en avant reprend en effet une belle allure avec la 
nomination d’un Chinois et d’un Indien en 1946, d’un Coréen 
en 1948, de cinq Chinois et trois Indiens en 1949, de deux Viet- 
namiens et deux Indiens en 1950 et enfin de deux Indiens, un 
Indonésien, un Vietnamien et deux Ethiopiens durant le pre- 
mier semestre de 1951. Parmi ces nominations, plusieurs con- 
cernent des villes importantes, comme Hanoï au Viet-Nam, 
Delhi et Bombay en Inde. 

Une nouvelle formule de collaboration entre clergé national 
et étranger est inaugurée le 21 avril 1949, lorsque le diocèse 
indien d’Ajmer, qui était confié aux Capucins de la province 
de Paris, est remis au clergé séculier indien, «aidé par les 
Frères Mineurs Capucins ». Il suffit de comparer cette situa- 
tion avec celle que dénonçaient Maximum Illud et Rerum Eccle- 
siae pour mesurer tout le chemin parcouru. Lorsqu’en 1926, la 
Société des Auxiliaires des Missions s’est fondée sur l’idée de 
la subordination des prêtres européens aux évêques nationaux 
des pays de mission, elle n’a pas manqué d’effaroucher nombre 


(41) À.A.S., T. XXXVI (1944), p. 207-211. 
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d’esprits prudents. Avec la réserve que des religieux ne dépen- 
dent pas seulement de l’évêque, mais aussi des supérieurs de 
leur congrégation, c’est aujourd’hui la formule que recommande 
le Pape Pie XII dans l’encyclique Ævangeli Praecones : 


«< Nous croyons utile de suggérer quelques règles dont il est 
bon de tenir compte lorsqu'une mission passe des mains du 
clergé étranger à celles du clergé autochtone. Les instituts re- 
ligieux qui ont le mérite d’avoir défriché laborieusement le 
champ du Seigneur, ne doivent pas nécessairement l’abandon- 
ner complètement quand, sur l’ordre de la Congrégation de la 
Propagande, ils confient à d’autres ouvriers la vigne qui, grâce 
à leurs soins appliqués, est déjà couverte de fruits abondants ; 
ils feront au contraire œuvre utile, en continuant à collaborer 
avec le nouvel évêque autochtone. De même que dans tous les 
autres diocèses du monde, les religieux aident l’évêque du lieu, 
ainsi dans les missions les religieux, bien qu’étrangers, seront 
de précieux auxiliaires...» (42). 


Ce n’est pas, en effet, parce qu’un diocèse est remis au clergé 
national qu’il peut désormais, en toutes choses, se suffire à lui- 
même. Très souvent, il recevra avec empressement une aide 
extérieure à se stabiliser et à se développer plus rapidement, à 
condition toutefois que cette aide soit discrète et reste à sa place 
d'Auxiliaire de l'Eglise nationale. 


Le couronnement. 


Ainsi le dernier quart de siècle a vu la composition du corps 
épiscopal et du clergé se modifier de plus en plus rapidement 
et se dégager peu à peu du danger d’occidentalisme. Dans son 
message de Noël 1945, le Souverain Pontife pouvait parler de 
ce qu’il appelait, d’un néologisme heureux, la supranationalité 
de l'Eglise : 


« L'Eglise catholique dont Rome est le centre, est suprana- 
tionale par son essence même. Ceci s’entend en deux sens : l’un 
négatif et l’autre positif. L'Eglise est mère, Sancta Mater Ec- 
clesia, une vraie mère, la mère de toutes les nations et de tous 


(42) D’après la traduction française publiée par les Editions SAM, 
Louvain. 
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les peuples, non moins que de tous les individus ; et précisé- 
ment parce qu’elle est mère, elle n'appartient pas et elle ne 
peut pas appartenir exclusivement à tel ou tel peuple, ni même 
à un peuple plus qu’à un autre, mais à tous également. Elle est 
mère et, par conséquent, elle n’est ni ne peut être une étran- 
gère en aucun endroit ; elle vit, ou du moins par sa nature elle 
doit vivre, dans tous les peuples. En outre, comme la mère avec 
son époux et ses enfants, forme une famille, l'Eglise, en vertu 
d’une union incomparablement plus étroite, constitue, plus et 
mieux qu’une famille, le corps mystique du Christ. L'Eglise est 
donc supranationale, en tant qu’elle est un tout indivisible et 
universel » (43). 


Cette allocution radiodiffusée était un commentaire de la 
création de trente-deux nouveaux cardinaux, dont la liste avait 
été publiée la veille par l’Osservatore Romano. « Nous avons 
voulu, dit le Pape, que soient représentés le plus grand nombre 
possible de races et de peuples, et que le Sacré Collège soit, par 
conséquent, une vivante image de l’universalité de l'Eglise ». 
Parmi les nouveaux cardinaux figurait l’un des douze évêques 
consacrés par Pie XII lui-même en 1939 : S. E. Mgr Thomas 
Tien, qui depuis lors avait été transféré du vicariat de Yangku 
à celui de Tsin-tao. 

L’élévation d’un prélat chinois au cardinalat était, dans la 
vie de l'Eglise, une nouvelle étape, dont l’importance ne pouvait 
échapper à personne. Elle marquait l’avènement d’un temps où 
l’épiscopat national des pays de mission n’assumerait pas seu- 
lement le gouvernement d’une Eglise locale, mais prendrait 
désormais sa part dans le gouvernement de l'Eglise universelle. 

Le consistoire secret commença le 18 février 1946. Le pape y 
expliqua qu’en choisissant les nouveaux cardinaux, il avait voulu 
mettre « dans une nouvelle lumière ce qui est une note particu- 
lière de l'Eglise catholique, à savoir qu’elle n'appartient pas 
seulement à une race, à un peuple ou à une nation, mais à tous 
les peuples de la famille humaine et à chacun d’eux ». 

Pour souligner davantage encore le caractère définitif de 
l'établissement de l'Eglise en Chine, le Saint Père décida d’en 
transformer les vicaires apostoliques, de caractère relativement 


(43) A. A.S., T. XXXVIIII (1946), p. 18. 
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provisoire, en évêques résidentiels. Le 11 avril 1946, il établit 
en Chine la Hiérarchie ecclésiastique, avec 20 archevêchés et 
79 évêchés ; il restait en outre 38 préfectures apostoliques. De 
ces territoires, vingt-huit étaient alors confiés à des Chinois. 
Le siège de Pékin étant vacant à ce moment, Rome nomma Son 
Eminence le Cardinal Tien archevêque de Pékin. 

Il ne suffit pas cependant que la Hiérarchie soit partiellement 
ou même entièrement nationale pour que l'Eglise ait achevé la 
tâche d’incarnation qui lui permet d’être, dans chaque pays, par- 
faitement chez elle : son universalisme exige encore qu’elle 
s’adapte aux circonstances particulières et au génie propre de 
chaque nation. Nous étudierons prochainement les directives et 
les initiatives du Saint-Siège dans ce domaine. 


L'EPISCOPAT NATIONAL 


(uvitouus ane Sapérinn autoftone ) 
en pays de mission. 


Monde missionnaire  ........….…. Inde 
Chine OU RES -ET == e Japon 


Liste des territoires de mission 
gouvernés par des Ordinaires nationaux. 


La liste ci-dessous a été établie aussi exactement que possible, à la date 
du 1er octoble 1951. Elle indique tous les territoires confiés au clergé na- 
tional, qu’il s’agisse du clergé séculier ou de la province autochtone d’une 
société religieuse. On a ajouté, en italiques, les territoires qui restent 
cenfiés à une société missionnaire étrangère, mais dont l’Ordinaire est 
autochtone. Les sièges métropolitains sont en lettres capitales. 

Les initiales qui suivent le nom de chaque territoire indiquent s’il s’agit 
d’un archidiocèse (AD), d’un diocèse (D), d’un Vicariat Apostolique (VA) 
ou d’une Préfecture (PA). 

La troisième colonne signale si le territoire est confié au clergé séculier 
ou à des religieux ; la quatrième donne la date de remise au clergé natio- 
nal ; enfin vient le nom du Supérieur ecclésiastique actuel avec la date de 
sa nomination à ce poste. 


JAPON. 

TOKYO AD séc. 1937 S.E. Mgr Doi (1937) 

Fukuoka D séc. 1941 S.E. Mgr Fukahori (1944) 

Kyoto D séc. 1940 S.E. Mgr Furuya (1951) 

Nagasaki D séc. 1927 S.E. Mgr Yamaguchi (1937) 

Osaka D séc. 1940 S.E. Mgr Taguchi (1941) 

Sendai D séc. 1941 S.E.Mgr Urakawa (1941) 

Yokohama D séc. 1949 

Sapporo VA séc. 1940 Adm. Ap.: Abbé Séno (1944) 

Kagoshima PA séc. 1936 Adm. AP.: Abbé Ideguchi (1940) 

Karafuto PA séc. 1941 Adm. Ap.: Abbé Seno (1944) 

Miyazaki PA séc. 1940 Adm Ap.: l’évêque de Fukuoka 
(1945) 

Nagoya PA séc. 1941 Adm. Ap.: Abbé Matsuoka 
(1945) 

Niigata PA séc. 1941 Adm. Ap.: Abbé Matsuoka » 

Shikoku PA séc. 1940 Adm. Ap.: l’évêque d’Osaka 
(1940) 

Urawa PA séc. 1940 Mgr Uchino (1945 

Hiroshima VA jésuites Adm. Ap.: R. P. Ogihara s. j. 
(1940) 

COREE 

Chon-Ju PA séc. 1937 Mgr Kim (1947) 

Pyong-Yang VA séc. 1944 S.E.Mgr Hong (1944) 

Seoul VA séc. 1942 S$S.E. Mgr Ro (1942) 


Tajku VA séc. 1948 $S.E.Mgr Choe (1948) 


TERRITOIRES DE MISSION\: 
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Nord-Ouest (Ancienne Mongolie intérieure) 


Tsining 


Nord-Est (Ancienne Mandchourie) 
MOUKDEN 


Chihfeng 


Hopeh : 
PEKIN 
Ankwo 
Chaohsien 
Paoting 


Suanhwa 
Yungnien 


Chenting 
Sienhsien 


Shantung : 
Yangku 
Lintsing 


Shansi : 
Fenyang 
Hungtung 


Shensi : 
Chouchih 
Fongsiang 


Kiangsu : 
NANKIN 
Haimen 
Shanghai 
Soochow 


Honan : 
Chumatien 


Szechwan : 
Kiating 
Shunking 


Wanhsien 


Hupeh : 
Puchi 
Siangyang 
Shihnan 


CHINE 
D séc. 1929 
AD séc. 1949 
D séc. 1932 
AD séc. 1946 
D lazaristes 1924 
D séc. 1929 
D séc. 1931 
D séc. 1926 
D séc. 1929 
D lazaristes : 
D jésuites 
D séc. 1934 
PA séc. 1931 
D séc. 1926 
D séc. 1932 
D séc. 1932 
D o.f.m 1932 
D séc 1936 
D séc. 1926 
D séc. 1949 
D séc. 1949 
D séc. 1933 
D séc. 1929 
D séc. 1929 
séc. 1929 
D séc. 1923 
D séc. 1938 
D séc. 1936 


S. E. Mgr Fan Heng-An (1933) 


S. E. Mgr P’i Shu-Shih (1949) 
Adm. Ap.: Abbé Cheu (1949) 


S. E.le Cardinal Tien (1946) 


S. E. Mgr Chang Pi-Te (1932) 
Adm. Ap.: l’évêque de Chaoh- 
sien (1946) 
S. E. Mgr Wang Mu-To (1948) 
S. E. Mgr Tsui Shou-Hsun 
(1933) 
S. E. Mgr Chen Chi-Ming (1939) 
S. E. Mgr Chao Cheng-Sheng 
(1937) 


S. E. Mgr Niu Hui-Ching (1943) 
Mgr Ly (1949) 


S. E. Mgr Lei Chang-Hsia (1949) 
S. E. Mgr Han (1950) 


. E. Mgr Kao (1941) 
E. Mgr Chow Wei-Tao (1950) 


S. E. Mgr Yu Pin (1936) 

S.E. Mgr Tsu (1926) 

S. E. Mgr Kung Pin-Mei (1950) 
Adm. Ap.: l’évêque de Shanghaï 


S.E. Mgr Yuan Ko-Chih (1944) 


S. E. Mgr Ten Gan-Lin (1949) 

S. E. Mgr Wan Wen-Cheng 
(1929) 

S. E. Mgr Tuan In-Min (1949) 


S. E. Mgr Ly Tao-Nan (1949) 


S.E.Mgr Y (1936) 
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Kiangsi : 

Nanchang AD 
Chekiang : 

Taichow D 
Yungkia D 
Fukien : 

Funing D 
Taipeh PA 
Yunnan : 

Chaotung PA 


ORDINAIRES NATIONAUX 


lazaristes S. E. Mgr Chou Chi-Shih (1931} 


lazaristes 1926 S.E.Mgr Hou (1926) 
séc. 1949 Adm. Ap.: l’évêque de Ningpo 


séc. 1949 Adm. Ap.: l’évêque de Yangku 
Disc. Dom. 1949 Mgr Kuo (1950) 


séc. 1935 Adm. Ap.: R. P. Kerec S.S. 
(1939) 


En outre deux Administrateurs Apostoliques ont été nommés pour 
deux territoires confiés à des Instituts missionnaires étrangers : 
R. P. Tang s.j. pour l’archidiocèse de Canton (1950) et l’évêque de 
Chaohsien, S. E. Mgr Chang, pour le diocèse de Tientsin (1950). 


Bui Chu VA 
Hanoi VA 
Phat-Dièm VA 
Vinh Long VA 
Vinh VA 
Bacninh VA 
Chantaburi VA 


Semarang (Java) VA 
Larantuka 
(Florès) VA 


Prov. de Delhi et Simla : 


DELHI et SIMLA AD 


Prov, d’Agra : 
Ajmer 
Allahabad 


(> AS) 


Prov. de Bombay : 
BOMBAY A 
Mangalore 

Poona 
Tiruchirapally 
Tuticorin 


GOUEUD 


VIET NAM 
séc. 1936 S.E. Mgr Chi (1950) 
séc. 1950 S.E. Mgr Khue (1950) 
séc. 1935 S.E. Mgr Le Huu Tuu (1945) 
séc. 1938 S. E. Mgr Ngo Dinh Thuc (1938) 
séc. 1951 S.E. Mgr Duc (1951) 
dominicains S.E. Mgr Hoang Van Doan 
(1950) 
SIAM 
séc. 1944 S.E. Mgr Cheng (1944) 
INDONESIE 
jésuites S. E. Mgr Soegijapranata (1940) 
SAVE D: S. E. Mgr Manek (1951) 
INDE 
capucins S. E. Mgr Fernandez (1951) 


séc. et cap. 1949 S.E. Mgr D’Mella (1949) 


séc. 1946 S.E. Mgr Raymond (1947) 
jésuites S. E. Mgr Gracias (1950) 
séc. 1928 S.E. Mgr Fernandez (1931) 
séc. 1949 S.E. Mgr D’Souza (1949) 
séc. 1938 S.E. Mgr Mendonça (1938) 


séc. 1923 $S.E. Mgr Roche (1923) 


1926 - 1951 


RAA 
1 ee = 
À ! MOMGOLIE 
\ 
LS d CI 
Lies ne + A 1 ds P 
1 Mgr TCHAO + is M sans pe CU 
2 Mgr TCHEN … DONNE CEE LC) Cd JENTSIN 
3 mg SOUEN ASS VF 
4 Mgr TSU KANSU | SHANTIHO = 
S Mgr TCHENG À. 
6 Mer HOU » opte 
1 PUR 
’ SZECHWAN TT 


4. SUATIHWAFU 
ARAENYAUES 


3° LIASIEN 

4 MAIMEN 
5 PUCHI 

6 TAICHOW 


Les six premiers territoires remis au clergé chinois. 


En 1926, il y avait 6 évêques chinois et 5 évêques indiens, dont 
4 de rite oriental. 


En 1951, 91 territoires de mission sont administrés par des Su- 
périeurs ecclésiastiques nationaux. Pour des raisons 
techniques, notre carte a du se limiter à l’Asie, où se 
trouvent 87 de ces territoires. Il faut y ajouter, en 
Afrique, 2 évêques de rite latin en 2 éthiopiens. 


ORDINAIRES NATIONAUX 297 


Prov. de Madras : 


Guntur D séc. 1940 S.E. Mgr Mummari (1943) 

Nagpur D M. d'Annecy S. E. Mgr D’Souza (1951) 

Prov. de Pondichery : 

Bangalore D séc. 1942 S.E. Mgr Pothacamury (1942) 

Coïimbatore D séc 1940 S.E. Mgr Savari Muthu (1949) 

Kumbakonam D séc. 1928 $S.E. Mgr Francis (1931) 

Salem D séc. 1949 S.E. Mgr Selvanaden (1939) 

Frov. de Verapoly : 

VERAPOLY AD séc. 1934 S.E. Mgr Attipetty (1934) 

Kottar D séc 1930 S.E. Mgr Agniswami (1939) 

Quillon D séc. 1937 S.E. Mgr Fernandez (1937) 

Frov. syro-malabar : 

ERNAKULAM AD séc. 1896 S.E. Mgr Kandathil (1911) 

Kottayam D séc. 1887 S.E. Mgr Tharayil (1951) 

Palai D séec. 1951 S.E. Mgr Vayalil (1951) 

Trichur D séc. 1887 S.E. Mgr Alapatt (1944) 

Prov, syro-malankar : 

TRIVANDRUM AD séc. 1932 S.E. Mgr Ivanios Panickerveetil 

Tiruvalla D séc. 1932 S.E. Mgr Kalapurakal 
CEYLAN 

Chilaw D séc. 1939 S.E. Mgr Peiris (1940) 
ETHIOPIE 

Asmara séc. S. E. Mgr Jacob Ghebre Jesus 

Addis-Abeba séc. S. E. Mgr Haïle Mariam Cahsai 
UGANDA 

Masaka VA séc. 1939 S.E. Mgr Kiwanuka (1939) 

MADAGASCAR 
Miarinarivo VA séc. 1939 S.E. Mgr Ramarosandratana 


(1939} 


Fidélité de l’Église de Chine 
par 


TCHANG DJEN TSUAIN. 


L'abbé Wang Liang-tao, curé de Kwang-yang au Sse-chwan, 
a été mis à mort, annonce le Kung-kiao-pao du 1 juillet 1951. 

Cette exécution, comme tant d’autres, répond à une question 
que l’on pourrait se poser devant la croissance des chrétientés 
nouvelles des pays de mission : quelle est la sincérité de foi 
de ces millions de chrétiens, que vaut la foi de ces cellules de 
l'Eglise, toutes jeunes encore ? C’est aux moments de crise 
que se montre la solidité des hommes et des institutions. Ce 
sont les catholiques chinois qui témoignent aujourd’hui de la 
fidélité des chrétiens des pays de mission. 

Le 13 décembre 1950, un journal communiste annonçait que 
l'abbé Wang Liang-tao, avec cinq cents chrétiens, avait lancé 
le mouvement de la «triple indépendance » de l'Eglise catho- 
lique chinoise. Le 8 janvier 1951, le Jen Min je pao de Pékin 
reprenait la nouvelle, exaltant ce prêtre progressiste et pa- 
triote. Le plus surpris fut l’abbé Wang. Il démentit catégo- 
riquement la nouvelle et se rendit plusieurs fois dans les bu- 
reaux communistes pour protester contre cet usage fait de 
son nom. Il alla jusqu’à dire : « Ma tête, vous pouvez la cou- 
per, mais mon cœur, vous ne pouvez le déformer ». Sa tête est 
tombée. 

Cette mort nous rappelle tragiquement que, quelles qu’en 
soient les causes, il existe de profondes divergences de vue entre 
le gouvernement de la Chine populaire et les citoyens catho- 
liques du pays. Le gouvernement chinois cherche à rallier tous 
les citoyens à une même conception de vie. Par là s’explique 
la pression exercée sur les chrétiens. 

Autrefois, pour les premiers chrétiens, il s'agissait de choi- 
sir entre trahir le Christ ou lui rester fidèle jusqu’à la mort. 
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Apparamment, le dilemme n’est plus aussi simple et clair ac- 
tuellement. C’est l’intérieur même des consciences qui est dé- 
chiré entre l’amour du Christ et un idéal humain intensément 
mis en valeur, idéal d'amour de la patrie et de reconstruction 
totale du pays, coude à coude avec tous les compatriotes. 

Les catholiques chinois aiment leur pays profondément 
et, devant Dieu, savent que cet amour est légitime. Ils ont souf- 
fert des humiliations et des vexations que la Chine a subies 
pendant un siècle de la part des étrangers. Ils aspirent à l’unité 
et à l'indépendance vraie de leur patrie. S'ils ont fait bloc avec 
le peuple dans la lutte de résistance contre le Japon, pourquoi 
ne seraient-ils pas solidaires contre tous les impérialismes ? 
Ce serait très légitime, mais c’est ici qu’intervient le mouve- 
ment de la « triple indépendance .» 

De quoi s’agit-il ? Ce mouvement a été lancé par les protes- 
tants qui ont décidé de refuser les finances de l’étranger — 


indépendance financière —, la direction étrangère de leurs 
Eglises — indépendance administrative —, et l’aide des étran- 
gers pour se propager — indépendance d’apostolat —. Ce pro- 


gramme peut se comprendre dans des sens bien différents. 
Que l’aide financière accordée par les autres pays chrétiens 
cesse, que les missionnaires étrangers cèdent l’autorité au cler- 
gé chinois ou même se retirent complètement, que l’apostolat 
se fasse uniquement par les prêtres et laïcs du pays, quoi de 
plus normal ? Que ces mesures, prises hâtivement, provoquent 
une crise de personnel et de grosses difficultés, elles n’en se- 
raient pas pour autant contraires à la liberté de religion ni 
opposées aux désirs de l’Eglise ; rien en elles ne touche à la foi. 

Le gouvernement a fait de grands efforts pour rallier les 
catholiques à ce mouvement. Le 1 janvier, à Pékin, le premier 
ministre lui-même, Monsieur Chou En-lai, a pris la peine de 
réunir des représentants de l’Eglise catholique, notamment 
l'Evêque-Administrateur de Pékin et deux autres Evêques chi- 
nois. Il leur a fait une conférence, reproduite partiellement 
dans la presse officielle, pour leur expliquer ce qu’il entendait 
par le patriotisme des chrétiens. 

Malgré les termes vagues des journaux, il est clair que com- 
munistes et catholiques n’entendent pas la «triple indépen- 
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dance » dans le même sens. L'indépendance financière ne pose 
pas de problème fondamental. Au sujet de l'indépendance am- 
ministrative, les divergences de vues sont profondes. Que les 
diocèses de Chine soient dirigés par des évêques chinois, les 
catholiques ne peuvent que s’en réjouir ; depuis longtemps, la 
preuve est faite que c’est chose possible et réalisée chaque an- 
née plus complètement depuis 1926. Mais que tout contact soit 
coupé avec Rome, c’est évidemment impossible : l'Eglise est 
une et tous les évêques du monde doivent rester en communion 
avec le Pape et l'Eglise universelle. Aucune entente entre ca- 
tholiques et communistes ne peut être envisagée sans la pos- 
sibilité d’un certain contact avec le Pape et entre évêques. 
Quant à l'indépendance d’apostolat, on commence à voir que 
les communistes entendent par là une nouvelle façon de propo- 
ser la doctrine, de nouveaux manuels, une nouvelle théologie 
qui soit « chinoise » et chinoise « d’aujourd’hui ». Une théolo- 
gie chinoise serait pour l'Eglise entière un enrichissement ar- 
demment souhaité. Mais la réaliser sur le champ, et en harmo- 
nie avec une doctrine matérialiste, c’est menacer gravement 
l'intégrité de la foi. 

Après beaucoup d’hésitations, dues à l’imprécision des défi- 
nitions de la «triple indépendance », la chrétienté chinoise a 
compris où le mouvement pouvait la mener et elle a pris nette- 
ment position. Les journaux de Tientsin avaient publié un ma- 
nifeste assurant au mouvement d'indépendance l’appui des ca- 
tholiques. Ce manifeste était signé «le prêtre Chang >» mais 
était en réalité rédigé par un apostat, nommé Chang Kin. Au 
début de février, l’abbé Chang déclara publiquement n’avoir 
jamais signé ce texte : il fut mis en prison pour activité révo- 
lutionnaire. Les élèves d’un collège catholique avaient été invi- 
tés à participer avec leur fanfare à une fête de Nouvel-An. 
Aux slogans qu’on y criait, ils comprirent que leur présence 
serait interprétée comme une adhésion au mouvement. La fête 
terminée, ils défilèrent jusqu’à l’évêché et, en signe de fidélité, 
jouèrent en l’honneur de l’évêque. En beaucoup d’endroits, lors- 
que des catholiques doivent assister à des manifestations anti- 
impérialistes, ils se réunissent d’abord à l’église autour de leur 
évêque ou de leur curé, prient, récitent le credo et s’engagent 
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à rester fidèles à leur foi, jusqu’à la mort s'il le faut. Ces atti- 
tudes impressionnent fortement la population. 

L'Eglise Indépendante dont parle la presse est-elle une réa- 
lité ? Il semble bien qu’elle n’existe guère que sur papier, pour 
les besoins de la propagande. Toutes les nouvelles reçues de 
Chine, tous les missionnaires récemment sortis du pays, af- 
firment unanimement que, dans l’ensemble, les catholiques chi- 
nois ont refusé le schisme avec courage et énergie. Qu'il y ait 
eu des apostats, on aurait pu l’affirmer a priori, la faiblesse 
humaine étant partout la même, en Chine comme en Europe, 
actuellement comme au temps des premiers chrétiens. Aucun 
indice ne permet de supposer que des prêtres aient apostasié 
ou adhéré à un schisme. Même si la presse l’annonçait, il ne 
faudrait pas trop vite s’y fier : les erreurs se glissent si facile- 
ment dans la presse. Pensons aux manifestes publiés sous la 
signature des abbés Wang et Chang. Le 27 décembre 1950, lors 
d’une réunion officielle, un prêtre prit la parole pour protes- 
ter contre une séparation de Rome et expliquer ce que les ca- 
tholiques entendent par indépendance. Son discours terminé, 
il se vit violemment attaqué par d’autres délégués. La presse 
du lendemain cependant le citait nommément comme ayant 
approuvé la motion d’indépendance religieuse. 

Les catholiques savent le danger des déclarations vagues. 
Les élèves de deux collèges de Chine centrale rejetèrent une 
déclaration de ce genre, qui laissait supposer qu’ils se désoli- 
darisaient de leur évêque et du pape ; ils en signèrent une autre, 
rédigée par eux-mêmes, insistant sur l’amour de la patrie et 
le dévoûment au pays. 

La teneur vague des manifestes proposés, la possibilité de 
les comprendre en un sens acceptable, ont pu amener des catho- 
liques et même des prêtres à les accepter comme un pis-aller, 
lorsque des menaces trop graves planaient sur leurs chrétien- 
tés. Lorsqu'il s’agit peut-être de prison ou de mort, pour soi 
ou pour les autres, il est bien difficile de se fixer une limite 
des concessions permises et il est héroïque de s’y tenir. Quand 
il y eut un geste de faiblesse ou simplement d’erreur, la réac- 
tion fut ensuite le plus souvent magnifique. À Hankow et à 
Wuchang, professeurs et étudiants de plusieurs collèges catho- 
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liques, ainsi que 84 petits séminaristes, signèrent une demande 
d'expulsion de l’évêque américain. Une grande réunion suivit : 
on espérait y obtenir la signature des six cents étudiants pré- 
sents. Après deux discours sans relief, un séminariste de quinze 
ans, président de l’Union des Etudiants, demanda la parole au 
nom des séminaristes. « Nous tenons à déclarer, dit-il, que nous 
avons été entraînés à signer une pétition en hâte, avant d’avoir 
pu saisir la portée morale de notre action. Nous avons commis 
une erreur, que nous tenons à rétracter publiquement aujour- 
d’hui ». Les séminaristes l’applaudirent bruyamment, la foule 
le félicita, déchira la pétition et mit fin à la réunion. Le jeune 
séminariste passa devant le tribunal du peuple mais, faute 
d’accusateurs, il fut relâché. 

Pour éviter des compromissions de ce genre et voyant bien 
où l’on en arrivait, S. E. Mgr Riberi, internonce en Chine, dés- 
avoua le mouvement de la « triple indépendance ». Cette inter- 
vention provoqua contre lui une intense campagne de presse et 
l’on fit circuler parmi les catholiques des demandes d’expul- 
sion. Pouvait-on les signer ? Devait-on, par un refus, déclan- 
cher des mesures d’hostilité contre toute une paroisse ou un 
diocèse ? S'il ne s'était agi que d’une question de personne, 
Mgr Riberi eut probablement lui-même conseillé de signer et 
accepté son expulsion. Maïs quelque chose de plus grave était 
en jeu et tous les catholiques ne l’ont peut-être pas compris 
parfaitement du premier coup. 

C’est alors que se déroulèrent à Chung-king des événements 
qui rappellent l’époque des premiers chrétiens par la faiblesse 
humaine, la confiance en Dieu et finalement le courage surna- 
turel qui s’y manifestèrent dans des scènes grandioses en leur 
simplicité. 

Depuis plusieurs mois, la chrétienté de Chung-king était pres- 
sée, d’une manière plus incessante et plus forte que partout 
ailleurs, de se rallier au mouvement d’indépendance. Sentant 
venir les difficultés, on fit à l’évêché, les 1% et 2 juin, l’adora- 
tion des quarante heures pour obtenir du Sacré-Cœur et de 
Marie Médiatrice la grâce d’un courage sans défaillance. Tous 
paraiïssaient bien décidés. Mais le 3 juin, à la sortie de la grand’- 
messe à la cathédrale, un groupe d'hommes mit prêtres et chré- 
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tiens en demeure de participer à une manifestation « catho- 
lique » qui devait se dérouler dans les rues de la ville. L'abbé 
Che Ming-liang, Vicaire capitulaire, et Mgr Cheng Kouan-p’ou, 
délégué du curé de la cathédrale, avec sept autres prêtres chi- 
nois, furent placés en tête du cortège des chrétiens. Ils durent 
défiler, à travers les artères les plus populeuses, avec les dra- 
peaux et les portraits des principaux leaders du parti. Tous 
les cent mètres, selon la coutume de ces cortèges organisés, ils 
étaient incités à crier, poing levé : « À bas Riberi ! que le gou- 
vernement l’expulse de Chine ! >» Des haltes étaient prévues, 
où bouddhistes et protestants devaient accueillir les manifes- 
tants avec du thé et des friandises. Le soir, sur l’esplanade de- 
vant la cathédrale, se tinrent des assises solennelles. Tous les 
catholiques durent y assister, ainsi que des protestants et des 
bonzes, pour entendre le réquisitoire contre l’Internonce. La 
séance débuta par l’allocution d’un « propagandiste catholique 
progressiste ». En termes violents et fort peu catholiques, il 
exposa le but de la réunion. L'abbé Che Ming-liang, Vicaire 
capitulaire, lui succéda à la tribune ; harassé, il se déclara 
d’accord avec le gouvernement pour stigmatiser les agissements 
de Mgr Riberi dans la politique intérieure de Chine et demanda 
contre lui la sanction minimale proposée : son expulsion du 
pays. 

Mais alors se fit entendre la voix d’un orateur imprévu. D’un 
pas ferme, l’abbé Jean Tong Che-tche monta à la tribune, fit 
un signe de croix et prononça la déclaration dont voici le texte 
intégral, tel qu’il fut publié, le 11 juillet, par le journal com- 
muniste Hsin Hwa de Chung-king. 


Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, ainsi soit-il. 

Cœur Sacré de Jésus, ayez pitié de nous ! 

Marie, conçue sans péché, médiatrice de toutes les grâces, 
priez pour nous ! 

Saints Pierre et Paul, priez pour nous ! 


Tourné vers le portrait du Président Mao, Mr l’abbé Tong s’in- 
cline profondément, puis faisant face au public, il le salue. 
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Hautes autorités du Gouvernement, 
Hauts dignitaires de l'Eglise, 
Chrétiens fidèles à votre foi, 
Messieurs, 


Le sujet de mon discours sera le sacrifice que je fais de moi- 
même aux deux pouvoirs suprêmes. 

Des personnes qui ne croient ni en Dieu ni en l'existence de 
l'âme, qui ne voient pas dans le Pape le représentant de Jésus 
Christ et ne reconnaissent pas la hiérarchie catholique, pré- 
sentent le mouvement de la triple indépendance comme un mou- 
vement purement patriotique. On reconnaît bien la liberté de 
la foi catholique, on admet qu’il puisse exister des relations 
d'ordre religieux entre les fidèles et le Pape, mais un mouve- 
ment qui évolue en dehors de la hiérarchie catholique nous in- 
cite aujourd’hui à attaquer celui qui représente le Pape, repré- 
sentant de Jésus-Christ. Pourquoi ne nous demanderait-il pas 
demain d'attaquer le Pape et après-demain Notre-Seigneur et 
notre Dieu même ? Sans doute, on peut toujours dans une at- 
taque faire des distinctions, mais en réalité Dieu est UN, le 
Pape est UN et le représentant du Pape est UN. Aucune dis- 
tinction, aucune division n'est admissible. Un tel mouvement 
pour la triple indépendance ôterait toute possibilité d'être ca- 
tholique, car un tel mouvement purement patriotique est en 
fait incompatible avec le mouvement de la triple indépendance 
propre de tout temps à l'Eglise catholique. 


Messieurs, je n'ai qu'une âme et je ne puis la partager, mais 
j'ai un corps qui, lui, peut être divisé. Le mieux, me semble- 
t-il, est d'offrir mon âme tout entière à Dieu et à la Sainte 
Eglise et mon corps à la patrie. S'il lui plaît, qu’elle le mette 
en lambeaux, je ne m'y refuse pas. De bons matérialistes, qui 
nient l'existence de l'âme, ne peuvent, en toute logique, qwêtre 
satisfaits de l’offrande de mon corps. 


Je crois que si l'Etat et l'Eglise catholique pouvaient colla- 
borer, le mouvement de la triple indépendance propre à l'Eglise 
catholique serait reconnu comme patriotique. S'il en était ainsi, 
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que de bien pourrait en résulter pour l'Eglise et pour l'Etat ; 
mais, au moins jusqu'ici, on naperçoit aucun symptôme de 
rapprochement. Au contraire, plus on va, plus on s'éloigne l’un 
de l’autre et l’on est arrivé à un point où tout retour en arrière 
est presque devenu impossible. Bientôt le dernier fil auquel 
peut encore s’accrocher notre espoir sera lui-même rompu. Com- 
bien je m'en veux de ne rien pouvoir ! Mais puisque je suis 
. impuissant à remédier à cette situation, je n'ai rien de mieux 
à faire qu'à offrir mon âme à l’une des parties et mon corps 
à l’autre, en sacrifice, dans l'espoir de promouvoir leur mutuelle 
compréhension. Je n'ai rien d'autre à faire tant que cette com- 
préhension ne sera pas réalisée. Mais je n'ai aucun regret ; 
je supplie seulement Dieu de prendre en pitié la faiblesse de 
ma nature ; s’il maccorde le courage surnaturel, je serai alors 
inébranlable jusqu'à la mort. Je supplie bien davantage les au- 
torités de bien vouloir accepter mon sacrifice et de ne pas faire 
montre d'indulgence à mon égard et surtout, s’il m'arrivait de 
chanceler, de ne pas tolérer cette défaillance : les faibles ne 
sont-ils pas le fléau de la société ? Aussi, pour me prémunir à 
l'avance contre toute défaillance, au cas où ü m'arriverait de 
perdre contrôle de moi-même, de proférer des paroles de fai- 
blesse, je profite de cet instant où je suis parfaitement lucide 
pour déclarer solennellement que je les désavoue et que je les 
tiens dès maintenant pour nulles et non-avenues. 


Je constate que les autorités qui ont maintes fois clairement 
expliqué que leur intention n'est pas de nous forcer la main 
mais seulement de nous stimuler, me font comme un devoir de 
parler toujours en toute franchise et encore davantage de ne 
jamais dire ce que je ne veux pas dire ; si j'approuve une dé- 
claration, de la signer sincèrement et si je ne l’approuve pas, 
de ne pas lui donner une signature hypocrite. Les autorités 
nont-elles pas manifestement accordé la liberté de parole ? 
aussi bien d’ailleurs que la liberté de nous taire ? Pourquoi re- 
fuser d'ajouter foi aux déclarations de l'autorité ? A supposer 
que, sous l'effet de je ne sais quelle crainte, j'aille contre ma 
conscience, je parle contre ma pensée, signe ce que je désavoue, 
alors je trompe ouvertement les autorités. Et en disant par 
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derrière que j'ai fait une bêtise la main forcée, je trompe en- 
core la hiérarchie catholique ; ne serait-ce pas là jeter des fer- 
ments de discorde entre le gouvernement et l'Eglise ? Si j'é- 
touffe la voix de ma conscience, renie Dieu, abandonne l'Eglise 
et me joue du gouvernement, je ne suis plus qu'un opportuniste 
et un lâche. Je ne serais plus alors qu'un de ces tristes indivi- 
dus en qui on ne peut avoir aucune confiance et dont la vie 
n'est d'aucune utilité pour personne. Qui voudrait encore de 
moi alors ? Qui voudrait encore me prêter son appui ? Je se- 
rais un misérable digne de tous les châtiments de la part des 
autorités en ce monde et des peines éternelles de la justice 
divine dans l’autre. 

Je suis catholique, il est vrai, mais cela ne mempêche pas 
d'avoir une très grande admiration pour les communistes. Ils 
ne croient ni en Dieu ni en l'existence de l'âme et moins encore 
dans le ciel et l'enfer. Je suis persuadé qu’en cela ils se trom- 
pent. Pourtant, à y a chez eux plus d’une qualité qui force l’ad- 
miration, secoue mon indolence et me rappelle violemment le 
souvenir des martyrs que compte l'Eglise depuis deux mille 
ans. Ce sont eux qui me pressent de supplier Dieu jour et nuit 
d'oublier mes nombreux péchés pour m'accorder la grâce in- 
estimable du martyre. 

La première qualité des communistes est d’être capable d’af- 
fronter la mort : ils ne se renient jamais pour tromper les au- 
tres en alléguant je ne sais quelle excuse comme celle du géné- 
ral Li Ling légitimant sa reddition : « Si je ne suis pas allé à 
la mort, c'est que je me réservais pour une œuvre future ». Et 
moi qui suis catholique, je m'accrocherais honteusement à la 
vie sous prétexte de me réserver pour rendre service à l'Eglise 
plus tard ? Un chrétien capable de renier Dieu n’est plus bon 
qu'à trahir son Eglise et sa Patrie. Les communistes disent 
volontiers : « pour un homme qui tombe, dix mille se dressent » ; 
comment un catholique oublierait-il que «le sang des martyrs 
est la semence des chrétiens » ? 

La deuxième qualité des communistes est de ne pas craindre 
de se voir couvert de tous les crimes, quitte à encourir la peine 
de mort. « Le peuple, disent-ils, voit clair et ne s’y trompe pas », 
et c'est pour cela qu’ils marchent au supplice avec tant de fier- 
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té. Et un chrétien, lui, refuserait d’être en butte à des accusa- 
tions injustes et intolérables, rejetterait cette mort injustifiable 
comme étant sans valeur et dépourvue de sens ? Comment ar- 
riverait- à oublier que notre juge suprême est le Dieu Tout- 
puissant, plein de sagesse et de bonté, la justice et l'équité même. 

Les communistes ont une troisième qualité. Quand i leur 
arrive d’avoir raison et de ne pouvoir le faire reconnaître aux 
autres, ils savent maintenir intacte leur foi. S'il leur arrive 
d'être inférieur dans la discussion, ils n’en prennent pas pour 
autant à leur aise pour transiger avec leur idéologie, douter 
de leur parti et le déserter. Comment un chrétien pourrait-il 
oublier que sa foi lui vient de Dieu ? Pourquoi lâcherait-il prise 
et s’avouerait-il vaincu au nom de l'Eglise entière parce que 
lui-même est simplement incapable de se défendre victorieuse- 
ment ? Finalement, il en viendrait à fausser la doctrine, à al- 
térer la discipline ecclésiastique et à trahir son Dieu et son 
âme. Si j'étais vraiment capable de trahir Dieu et mon âme, 
qui pourrait donc encore garantir que je ne trahirais point ma 
patrie et mon peuple ? Voilà pourquoi je refuse de chanceler 
dans ma foi et plus encore d'ébranler la croyance des autres 
chrétiens, d'utiliser ma position de prêtre pour ébranler la foi 
des fidèles. 


Les communistes que j'admire et le gouvernement qu'ils di- 
rigent ont pour l'Eglise catholique que j'aime une véritable 
considération et cherchent à se gagner les chrétiens. J'avoue 
m'en trouver très honoré ! Comment ne redoublerais-je pas 
d'efforts pour être un chrétien inébranlable qui puisse répon- 
dre à la noble intention du gouvernement ? Je ne « suspendrai 
pas une enseigne de mouton en vendant de la viande de chien », 
croyant que le tour est joué, car la viande de chien, aussi bonne 
soit-elle, ne sera jamais de la viande de mouton. 


Je ne me borne pas à admirer le courage des communistes 
et à les remercier de leur noble intention de vouloir gagner 
les chrétiens. J'ai encore un grand désir, c'est de leur offrir 
à eux aussi l'Eglise catholique qui m'est si chère, pour les ame- 
ner à Dieu et faire d'eux nos frères dans la foi. N’allez pas 
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croire que je déraisonne comme dans un songe ou que je manque 
de sincérité. J'affirme que les vrais communistes qui ont un tel 
idéal, le jour où ils connaîtront vraiment l'Eglise catholique, 
feront des catholiques entièrement donnés à leur foi et dépas- 
seront mille fois un pauvre catholique comme moi. Je supplie 
Dieu de faire qu'au sein du parti communiste se trouvent de 
nombreux Saul à devenir des Paul qui dépasseront de cent cou- 
dées le pauvre prêtre que je suis. Dans ce but, je n’épargnerai 
aucun sacrifice, priant avec l'espoir que la vie terrestre que 
j'offre aujourd'hui puisse être le gage de la conversion de la 
génération future. 

Telle est ma façon de voir l'avenir. Quant au négligé de mon 
discours, qu'on veuille bien excuser un homme qui n’a pas pu 
y apporter le soin voulu. Par ailleurs, n'ayant pas reçu la cen- 
sure de l'autorité ecclésiastique, mon discours ne peut évidem- 
ment représenter l'opinion de l'Eglise. Il n'a pas non plus reçu 
la reconnaissance de l'autorité publique ; ce n’est donc que l’ex- 
pression de ce qui m'apparaît être l'idéal et qui reste pour le 
moment peut-être encore une construction de mon esprit. 

En conclusion, je me résume. Je suis un catholique chinois, 
J'aime mon pays, J'aime aussi mon Eglise. Je réprouve catégo- 
riquement tout ce qui s'oppose aux lois de mon pays aussi bien 
qu'aux règles de mon Eglise et, avant tout, je me refuse à tout 
ce qui pourrait engendrer la discorde. Mais si l'Eglise et le 
gouvernement ne peuvent arriver à un accord, tôt ou tard tout 
catholique chinois n'aura plus qu'à mourir. Alors pourquoi ne 
pas offrir tout de suite sa vie pour hâter la mutuelle compre- 
hension des parties en présence ? Si l’on ne reçoit pas ma de- 
mande, c’est qu'on refuse toute compréhension, qu'on rejette La 
paix. Je pense que le gouvernement ne voudra tout de même 
pas irrémédiablement vouer à la mort les 3.700.000 catholiques 
chinois que nous sommes. Si, d'autre part, un membre de la 
hiérarchie catholique ne recevait pas ma supplique ou me con- 
sidérait comme un illuminé qui se mêle de ce qui ne le regarde 
pas, \ pourrait me frapper de suspense, mais il ne pourrait 
pas m'empêcher d'avoir recours à une autorité supérieure, jus- 
qu'au Pape lui-même, s’il le fallait. Si, dans cette situation ac- 
tuelle désespérée, on a encore le cowrage de chercher une issue, 
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le but de réconciliation que je poursuis aura encore des chances 
d’être atteint. 

Qu'on veuille bien me pardonner tout ce qu'il y a de défec- 
tueux dans ce discours. 

Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, ainsi soit-il ! 


(Se tournant vers l'assistance, il la salue, puis s’incline vers 
le portrait du Président Mao et descend de l’estrade sous un 
tonnerre d’applaudissements, tant des catholiques, que des 
protestants et des bouddhistes.) 


Ce discours magnifique n’a besoin d’aucun commentaire. On 
pense aussitôt aux pages les plus belles des actes des martyrs. 

L'intervention de l’abbé Tong avait réveillé la chrétienté 
harassée. Le 10 juin, le Vicaire capitulaire chanta la grand’- 
messe paroissiale ; il y fit en chaire, en son nom et au nom de 
tous ses confrères, une rétractation publique dont les termes 
constituaient une profession de foi solennelle. Elle eut l’effet 
d’un coup de foudre et suscita joie et enthousiasme dans tout le 
diocèse. 

Nous n'insisterons pas sur toutes les complications qui en 
résultèrent pour le clergé. Le Vicaire capitulaire fut arrêté le 
premier. L’abbé Tong le fut également, le 2 juillet ; on l’entre- 
vit le lendemain, garotté et entouré d’officiers ; depuis, il a 
disparu. À la lecture de son discours-testament, à l’annonce de 
toutes ces nouvelles, une vague de fierté, de courage et de force 
a traversé toute l'Eglise de Chine. 

Parce qu’elle a confiance dans le Christ, l'Eglise peut avoir 
confiance dans les hommes et mettre entre leurs mains les plus 
lourdes responsabilités spirituelles. II y a vingt-cinq ans, le 
pape Pie XI sacrait à Rome les six premiers évêques chinois. 
Cet anniversaire pourra être célébré de bien des façons. Au- 
cune célébration cependant ne vaudra celle que vivent actuelle- 
ment dans la douleur l’épiscopat, le clergé et les catholiques 
de Chine, en donnant au monde le spectacle d’une fidélité iné- 
branlable. 


L'apport de l'Inde à l’Église 
par 


S. E. Mgr Léonard RAYMOND 


Evêque d’Allahabad (Inde). 


« Saluons Dieu, notre père et notre mère, dont le monde est 
image, l'infini, l'immense. 

Je suis son serviteur et me courbe devant lui. Qu'il daigne 
écouter ma toute simple parole. 

Le Véda s’est lassé à chanter votre louange. Sages, voyants 
et poètes ne peuvent mettre un terme à la description de vos 
qualités. | 

Il n’est pas un point de l’espace, fut-il petit comme un grain 
de sésame, dont Dieu soit absent ; et pourtant sa grandeur dé- 
passe toutes nos recherches. 

Ce Dieu est nôtre, l’âme de nos âmes, tout proche de nous, 
en nous et autour de nous, Dieu de bénignité qui comble tous 
les désirs d’une nature de désirs, Dieu qui nous protège, Dieu 
compatissant. 

Ce Dieu d'amour, c’est par l'amour seulement qu’on peut 
l’atteindre. Il est hors de portée de nos pensées et de nos pa- 
roles. Seul notre amour peut le mesurer et le comprendre ». 


« C’est un bienfait pour moi d’avoir été. créé simple Koun- 
bi (1) ; autrement, je me serais perdu par orgueil. Vous avez 
bien fait, Ô Seigneur ! Si j'étais savant, je serais gonflé d’or- 
gueil. La grandeur apporte des tourments aigus. Nous devons 
être plus petits que les plus petites choses ». 


« J’ai appris votre secret ; je me tiendrai caché en moi-même 
comme une tortue. Je vous rencontrerai les yeux dans les yeux. 


(1) basse caste. 
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Je ne me laisserai pas séparer de vous. Vous contempler, Ô 
Dieu, c’est vous servir. Vous êtes excellent par dessus tout, Ô 
Dieu. Vous m'’êtes plus cher que ma propre âme. Mes yeux sont 
enchantés à la vue de votre face, mes oreilles au souvenir de 
vos attributs. Tandis que je décris vos traits, mon esprit s’élève 
au dessus de lui-même, ô Dieu, car le sujet est élevé par des- 
sus toute comparaison ». 


« Faites de moi ce que bon vous semble ; si vous le voulez, 
sauvez-moi ; si vous le voulez, frappez-moi. Tenez-moi près de 
vous ou tenez-moi loin de vous. Je vous ai cherché, ignorant 
tout ; je ne sais pas ce que c’est que la confiance et la dévotion. 
Je suis vide d’entendement, je suis un nécessiteux, pis qu’un 
nécessiteux. J’ai épuisé tout mon effort ; la paix et le repos se 
sont éloignés de moi. Mais je dépose ma vie à vos pieds dans 
une foi entière. Faites à présent ce que vous voulez ; je ne puis 
que vous contempler, Ô Dieu. Je me confie en vous ; c’est à vous 
d'assumer mes efforts ». 


« C’est votre gloire, Ô Dieu, d’être appelé le sauveur des pé- 
cheurs. Oh, que cette gloire vous demeure ! Les saints vous 
appellent le Seigneur des désespérés. J’ai pris confiance en 
l’entendant. Ne me laissez pas tomber dans le désespoir. Ne 
m'oubliez pas. Accordez à celui qui vous supplie le don de votre 
miséricorde. Est-il chose que vous ne puissiez faire, Ô Dieu ? 
Sauvez-moi donc de la honte. Je suis un amas de transgres- 
sions ; j'en suis enveloppé comme d’un filet qui me prend de 
la tête aux pieds. Protégez-moi, protégez-moi ! Regardez-moi 
avec bonté. Les plaisirs mettent ma chair en feu, la nourriture 
délicate m'est un poison. Je suis accablé d’entendre ma louange 
lorsque les hommes m’exaltent ; ils fatiguent mon âme. Ne 
permettez pas que je me laisse submerger par le mirage du 
monde. Par le repentir le péché s’évanouit en un clin d’œil ; le 
transgresseur demeure en paix. La vraie cérémonie de purifi- 
cation, c’est de baigner son âme dans le repentir ». 
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Cette citation pourra paraître longue au lecteur, mais c’est 
avec intention que j'ai reproduit ce poème d’un hindou, Tuka- 
ram, un Vaishnavite du XVII* siècle, considéré comme un 
« saint », aujourd’hui encore, par des millions de Mahrattas, 
bien qu’il n’ait pas atteint à la renommée dont jouissent d’au- 
tres saints hindous. C’était un homme de basse caste ; en vertu 
des règles rigides du système des castes, l'étude du sanserit lui 
était donc interdite. Il était en désaccord avec certains des prin- 
cipes fondamentaux du Vedanta, le système le plus important 
de la philosophie hindoue; en conséquence, les Hindous ortho- 
doxes le considérèrent comme un hérétique. Et cependant, il a 
tenu sous son charme des millions d'hommes, après sa mort 
comme durant sa vie ; ses poèmes ou prières se retrouvent 
aujourd’hui sur les lèvres de beaucoup d’'Hindous. Comment 
en serait-on surpris lorsqu'on a lu ces prières ? Ne respirent- 
elles pas la sincérité, la ferveur, la dévotion ? Ne sont-elles pas 
parfumées d’un esprit de prière vraiment chrétien, bien qu’il 
n’y soit pas fait mention du nom du Christ ? Adoration, humi- 
lité, repentir, confiance, amour... tous ces sentiments vivent 
dans ces paroles ardentes d’un homme qui n’avait ni éducation, 
ni formation spirituelle, mais parvient cependant à s'exprimer 
dans un langage de haute valeur spirituelle qui va droit au 
cœur. Tukaram n'est-il pas un exemple de l’« anima naturaliter 
christiana » ? 

Mais Tukaram n’est pas un exemple isolé. Il existe aujour- 
d’hui dans l’Inde des millions d'hommes qui, même s’ils n’ont 
jamais entendu son nom, utilisent son langage et ses sentiments 
dans leurs prières. N°’y a-t-il pas là une préparation, lente si l’on 
veut, mais une préparation à l’acceptation de l’évangile ? Dieu 
a, pour répandre la vérité, ses propres voies mystérieuses. 
Nous savons comment Saint Thomas enseigne que le mystère 
de notre rédemption fut révélé aux Gentils bien des générations 
avant l’avènement du Christ et les Pères de l'Eglise n’hésitent 
pas à parler des « Prophètes de la Gentilité ». Même avant la 
Loi juive, écrit Saint Thomas, il y eut des hommes éminents 
doués de l'esprit prophétique. Aussi nous devons croire qu’un 
instinct divin, quelque chose comme une loi reçue personnelle- 
ment, les poussa à une certaine façon d’honorer Dieu qui con- 


L’APPORT DE L'INDE A L'ÉGLISE 313 


venait à leur religion intérieure et en même temps se trouvait 
apte à signifier les mystères du Christ, qui étaient figurés par 
leurs actes » (2). 


Les méthodes missionnaires. 


Les Européens ont accompli beaucoup de bien pour l'Eglise 
en Inde ; en même temps, ils ont commis certaines erreurs 
vraiment regrettables. Loin de moi de les blâmer. La science 
missiologique à fait de tels progrès depuis un demi-siècle que 
nous avons maintenant peine à comprendre comment des prin- 
cipes, qui nous semblent tellement évidents aujourd’hui, ont pu 
être mis en doute et discutés en 1900. Comment pourrions-nous 
alors espérer qu’au début du XVI: siècle, un missionnaire por- 
tugais, faisant voile avec Albuquerque, tout enflammé par les 
rêves du nouvel empire que la valeur portugaise allait fonder 
en Orient, ait pu se dissocier de son patriotisme et de son mi- 
lieu ? Pour lui, le Portugal était la nation de civilisation chré- 
tienne, qui s’en allait établir un empire chrétien au pays des 
barbares ; et la seule chose sensée pour les barbares était non 
seulement d’accepter la religion chrétienne, mais de devenir 
Portugais en habitudes, coutumes et genre de vie. Alors que 
l'Europe était la seule citadelle de chrétienté, il était inévitable 
que l’on confondît christianisme et culture européenne. Cette 
confusion débuta à l’aube du mouvement missionnaire en Inde. 
C’est ainsi que pensèrent les Portugais et ils obligèrent tous 
les convertis non seulement à adopter les mœurs et coutumes 
portugaises, mais encore à prendre des noms portugais. Il n’y 
a donc pas lieu de s’étonner si le regretté M. Gandhi à stigma- 
tisé la conversion au christianisme comme une simple licence 
de manger de la viande et de boire des liqueurs. 

Un des premiers actes de Saint François-Xavier à son arri- 
vée à Goa fut de fonder le Séminaire Saint Paul pour la for- 
mation de prêtres indiens. On y compta bientôt quelque trois 
cents étudiants, vivant à l’indienne tout en apprenant les élé- 
ments de la langue latine et de la doctrine chrétienne. Lorsqu'il 
quitta Goa pour se rendre au Japon, le saint désigna comme 


(2) Sum. Theol. 1° 2°°, Q. 103, A. 1. 
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directeur du séminaire un autre jésuite portugais, le Père Go- 
mez. Celui-ci avait été éduqué à Coïmbre, dont il introduisit 
les méthodes à Saint-Paul. Le résultat se devine : la plupart 
des étudiants furent renvoyés ou s’enfuirent, si bien qu’à son 
retour à Goa, Saint François-Xavier ne trouva plus qu’un seul 
séminariste. Indigné de voir ses plans ruinés, il démit le P. Go- 
mez de sa charge et le renvoya de Goa à Diu. Ce n’est pas que 
Saint François-Xavier ait eu prédilection ou admiration pour 
le caractère et la culture de l’Inde, mais il comprenait la stupi- 
dité absolue de l’entreprise qui prétendait forcer de jeunes étu- 
diants cléricaux à vivre à la façon européenne. 


Le Père de Nobili. 


Un demi-siècle plus tard environ, une controverse du même 
genre s’éleva autour d’une circonstance beaucoup plus impor- 
tante. En 1608, le Père Robert de Nobili s. j. allait s’établir à 
Madura, un grand centre culturel hindou ; voyant que l'Eglise 
y était méprisée et qu’on n’y faisait aucune conversion, il in- 
augura une méthode nouvelle pour approcher les brahmanes, 
après avoir étudié de très près les méthodes adoptées en Chine 
par le Père Matthieu Ricci. Madura était la ville classique de 
l'Hindouisme, avec dix mille brahmanes dans les divers collèges 
hindous. Le P. de Nobili se présenta comme un rajah (roi) ro- 
main et comme un « sannyasi », c’est-à-dire un pénitent qui 
a renoncé au monde et à ses joies. Il ne prenait par jour qu’un 
seul repas de riz, de lait et de légumes et ne buvait que de l’eau. 
I1 s’habillait d’une robe de coton jaunâtre, portait sur la tête 
un turban et aux pieds des sandales de bois. En outre, il por- 
tait le cordon sacré, marque distinctive de la caste des brahma- 
nes ; mais au lieu des trois brins habituels, son cordon en avait 
cinq : trois pour représenter la Sainte Trinité et les deux au- 
tres pour l’Ame et le Corps de l’adorable humanité de Notre 
Seigneur ; et à ce cordon, il suspendait une croix. Un habit 
aussi étrange pour un Européen excitait déjà la curiosité ; le 
P. de Nobili la surexcita en ne quittant presque jamais sa mai- 
son et en ne recevant que très peu de visiteurs. Il étudia le 
sanscrit et le tamoul au point de devenir un maître en ces deux 
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langues, capable de les parler et de les écrire avec une aisance 
et une perfection étonnantes. En deux ans, il avait si bien ap- 
pris les langues indiennes qu’il devait s’excuser, auprès de ses 
confrères, d’avoir oublié l'italien et le portugais. L'ascétisme 
évident de sa vie et sa connaissance profonde de la littérature 
sacrée hindoue lui attira bientôt un groupe de disciples : il fit 
parmi eux ses premiers convertis, « hommes de haute naissance 
- et de grand savoir », comme il le reconnaît lui-même. Avec le 
temps, ses convertis se firent plus nombreux ; pour la plupart, 
ils appartenaient aux castes élevées, si bien que l'Eglise, na- 
guère bafouée et ridiculisée, était maintenant respectée et ho- 
norée. En même temps, le P. de Nobili n’admettait pas, pour 
ses convertis, l'abandon de leurs coutumes et manières de vivre; 
il faisait avec soin la distinction entre diverses catégories de 
coutumes : celles qui étaient clairement inspirées par la reli- 
gion et la superstition et celles qui n'étaient que des coutumes 
sociales du pays ; il autorisait ces dernières et excluait rigou- 
reusement les premières. Telle fut la méthode introduite par 
le P. de Nobili. Elle eut un succès énorme ; mais, comme il fal- 
lait s’y attendre, elle souleva aussi une énorme opposition. 
Celle-ci ne vint pas seulement des autorités portugaises de Goa 
et des membres des autres ordres religieux, mais aussi de ses 
propres confrères jésuites, en dépit du fait que le P. de Nobili 
n'ait pas avancé d’un pas sans l’accord de son évêque et de son 
supérieur religieux. 

Pourquoi la nouvelle méthode était-elle désapprouvée ? D’a- 
bord, parce qu’elle heurtait le sentiment national portugais : 
accorder aux convertis chrétiens le droit de conserver leurs 
coutumes, c'était les mettre sur un pied d'égalité avec les Euro- 
péens ; et ceci était une insulte qu’on ne pouvait tolérer ! En- 
suite, cette méthode demandait une vie de sacrifice héroïque : 
le jeûne continuel, la restriction des mouvements, l’étude ardue 
du sanscrit et du tamoul, tout cela semblait trop dur aux prêtres 
qui vivaient à Goa dans le confort. Rome fut informée de la 
dispute par l’archevêque de Goa et Grégoire XV la régla par 
sa bulle du 31 janvier 1623, qui décidait entièrement en faveur 
du Père de Nobili. Une instruction de la S. C. de la Propagande 
traite également de ce point, en 1659 : « En aucune façon, il 
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ne faut tenter, et sous aucun prétexte il ne faut persuader ces 
peuples de changer leurs rites, leurs coutumes et leurs manières 
de faire, sauf celles qui sont ouvertement opposées à la religion 
ou à la morale. Que peut-il en effet y avoir de plus absurde que 
de transporter, disons, en Chine, la France ou l’Espagne ou 
l'Italie ou quelqu’autre pays d'Europe ? Ce que vous portez aux 
peuples, ce ne sont pas vos façons de vivre, mais votre foi, une 
foi qui ne rejette ni ne blesse les mœurs et les coutumes d’au- 
cune nation, sauf si elles sont mauvaises, mais désire au con- 
traire qu’elles soient conservées dans leur intégrité plénière et 
parfaite ». 


Brahmabandhab Upadhyay. 


Le 1* septembre 1891, Brahmabandhab Upadhyay était reçu 
dans l'Eglise. Ce fut peut-être le plus grand converti que l’E- 
glise ait gagné au cours du siècle dernier. Il avait d’abord été 
protestant, mais ce fut dans l'Eglise catholique qu’il découvrit 
la vérité totale et il en embrassa la foi. Homme d’une grande 
intelligence, orateur puissant, volontaire et énergique, il crut 
de son devoir de prêcher la foi du Christ à tous ses compa- 
triotes. Dans ce but, il se fit sannyasi et revêtit la robe jaune. 
Mais les prêtres européens le désapprouvèrent et le forcèrent 
à abandonner l'Eglise. Il fonda un journal, appelé « Sophia », 
pour la diffusion des idées chrétiennes et il lutta contre la théo- 
sophie de Madame Annie Besant, qui était alors en Inde. Son 
seul rêve était d'exposer la religion catholique à partir de la 
philosophie hindoue. Si, disait-il, Saint Thomas a pu utiliser 
la philosophie d’Aristote, pourquoi ne pourrait-on pas aussi 
bien utiliser la philosophie hindoue, si pure et toute centrée 
sur l’existence de Dieu ? Il n’aimait pas les usages et le style 
de vie des Européens. « Le catholicisme a revêtu en Inde un 
vêtement européen, disait-il. Nos frères hindous ne peuvent voir 
la beauté et la sainteté de notre divine religion à cause de son 
rude vêtement d’européanisme. Les Hindous ne peuvent com- 
prendre que la pauvreté soit compatible avec des bottes, des 
pantalons et des chapeaux, avec des cuillers et des fourchettes 
et de la viande et du vin. Pour un Européen, ce sont là pures 
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nécessités de la vie ; pour un Hindou, ce sont objets de luxe ». 
Déjà en 1898, il avait conçu le projet de fonder un monastère, 
car la vie monastique a toujours eu pour les Indiens beaucoup 
d’attrait. Mais à cette époque, il se trouvait peu d'hommes qui 
fussent capables d'apprécier ces idées : son projet de monastère 
fut désapprouvé par le Délégué Apostolique, dont la prise de 
position fut confirmée par la S.C. de la Propagande. Amère- 
ment désappointé, Upadhyay s'établit à Calcutta. Son journal 
fut condamné par les autorités ecclésiastiques, surtout parce 
qu’il attaquait les missionnaires européens. En 1902, il visita 
Rome et reçut la sainte communion à Saint-Pierre ; puis il se 
rendit en Angleterre. De retour à Calcutta, il lança un nouveau 
journal, le « Sandhya », une feuille politique ; il était en effet 
un nationaliste ardent et estimait que la domination britannique 
était mauvaise pour l’Inde ; dans son journal, le gouvernement 
britannique et ses collaborateurs indiens étaient critiqués sans 
merci, car Upadhyay jouait à volonté d’un esprit fin et d’un 
sarcasme mordant. Désormais, il se lança complètement dans 
la lutte politique. Arrêté par le gouvernement britannique, il 
ne survécut pas à son jugement et mourut en 1907. 


Upadhyay a été un sujet de grande controverse. Dans son 
livre «Im Kamfe mit der Zauberwelt des Hinduismus », un 
ancien professeur du Collège St François-Xavier de Bombay, 
le Père Alfons Vath s. j., soutient qu’il abandonna l'Eglise à 
la fin de sa vie. Pourtant les amis catholiques d’'Upadhyay re- 
jettent avec indignation cette assertion et soutiennent avec in- 
sistance qu’il resta catholique jusqu’à sa mort, bien qu’il n’alla 
plus à l’église durant les quelques dernières années de sa vie 
et que son corps fut incinéré à la manière hindoue. Ils disent 
que les paroles qu’il prononça en mourant : « Thakur, Thakur » 
(Seigneur), étaient une invocation au Christ, dont il professait 
la divinité. La vérité n’est connue que de l’Auteur de la Vie, 
qui reçut sa grande âme en ses bras. Ce qui est certain, c’est 
qu'Upadhyay distingua toujours très clairement entre la reli- 
gion et les cérémonies de l’Hindouisme. La religion, proclamait- 
il, est l'affaire privée de l’homme, et par la religion, il fut tou- 
jours un catholique ; mais de nombreuses cérémonies de l’'Hin- 
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douisme sont des rites purement sociaux et, en tant qu’Indien, 
il se sentait en droit d'accomplir ces rites. Nous avons vu com- 
ment le P. de Nobili faisait, lui aussi, une distinction entre les 
coutumes religieuses et les coutumes sociales en Inde, comment 
il rejetait les unes pour ses convertis et conservait les autres. 
Mais le P. de Nobili était un théologien instruit, tandis qu’U- 
padhyay était un converti dont la vie catholique ne remontait 
guère qu'à une douzaine d’années. Et ceci marque entre les 
deux hommes la différence essentielle. 


L'évolution actuelle. 


Les desseins de Dieu sont insondables et nous ne devons pas 
tenter de les comprendre ; et pourtant, comment ne pas con- 
sidérer avec étonnement à quel point la vie d'Upadhyay eut 
été différente, s’il avait vécu cinquante ans plus tard ! Imagi- 
nons une telle figure dans l’Inde d'aujourd'hui : jamais il n’eut 
été abandonné à ses propres lumières. Des mains secourables 
se fussent tendues vers lui de toutes parts : celles d’évêques et 
de prêtres indiens, celles de missionnaires européens, celles 
aussi de laïcs éclairés. À ceux qui vivent en dehors de l’Inde, 
il est impossible de comprendre le changement qui s’est opéré 
dans les cinq dernières années, dans la pensée, dans la situa- 
tion, dans le jugement. Lorsque les Anglais ont quitté l’Inde, 
ce qu’on pourrait appeler «l'attitude européenne » a quitté 
l'Inde avec eux ; la seule préoccupation des missionnaires est 
maintenant de christianiser les coutumes et les habitudes de 
vie indiennes. C’est exactement ce que demandait Upadhyay, 
il y a cinquante ans. Lorsqu'il pénétra, vêtu de la robe jaune 
du sannyasi, dans une église catholique, il fut mis à la porte 
par le prêtre ; et voici qu'aujourd'hui, un missionnaire jésuite 
belge s’habille de la robe jaune des sannyasi, change son nom 
européen en celui de Swami Dindass, vit dans un village en- 
tièrement hindou et mange dans toutes les maisons où il est 
invité, s’asseyant par terre et se servant de ses doigts. Upadhyay 
désirait vivement voir les catholiques ne porter que des vête- 
ments indiens et parler les langues indiennes ; sauf les conver- 
tis des Portugais, le plus grand nombre des catholiques indiens 
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d’aujourd’hui sont fidèles à leurs coutumes indiennes et parlent 
leurs propres langues. Upadhyay voulait que l'Eglise pût en- 
seigner en termes de philosophie indienne : cela demandera. 
peut-être de longues années avant d’être un fait accompli, mais 
le mouvement a débuté et le livre d’un missionnaire jésuite 
belge, « Vers le Christ par le Vedänta », est typique de ce début. 


Le rôle de l’épiscopat indien. 


Cette évolution sera stabilisée par la présence des évêques. 
indiens, car en tout pays les évêques autochtones font que l’'E- 
glise y est réellement « at home », chez elle. Mais cette dernière 
expression peut se comprendre de deux manières différentes. 
Cela peut vouloir dire que l'Eglise est devenue « indigène dans. 
le pays », c’est-à-dire qu’elle n’y est plus étrangère ; dans ce 
sens, l’existence d’évêques indiens rend certainement l'Eglise: 
« at home » en Inde, alors que du temps des évêques européens, 
elle était toujours considérée comme un corps étranger. Mais 
l'expression peut aussi signifier « révélant le génie particulier 
du pays », et c’est dans ce sens que la contribution des évêques. 
indiens à l’Eglise peut être remarquable. Comme le déclare 
l’encyclique « Evangelii Praecones » : « Tout ce qu’en vertu de 
leur caractère et de leur génie propres, les diverses nations 
possèdent de bon, d’honnête et de beau, l'Evangile qu’elles em- 
brassent ne le détruit ni ne le diminue. Lorsqu’au nom de la 
religion chrétienne, l’Eglise appelle les peuples à une culture 
humaine plus élevée, sa ligne de conduite n’est pas d’abattre 
ou de détruire sans distinction les arbres d’une forêt luxuriante, 
mais bien plutôt de greffer de jeunes arbres pour qu'ils pro- 
duisent un jour des fruits plus savoureux ». La note de catholi- 
cité ne signifie pas seulement que l'Eglise appartient à toutes 
les nations et que toutes les nations doivent s’abriter sous sa 
bannière ; elle signifie aussi que chaque nation doit apporter 
à l'Eglise sa culture particulière, sa propre contribution, ses 
propres voies de pensée et de vie, rehaussées et ennoblies et 
surnaturalisées dans le Christ. Alors seulement le Christ sera, 
non seulement en titre et en droit, mais en fait et en vérité, Roï 
de toutes les nations. Et ceci marque exactement la tâche des 


320 S. E. MGR RAYMOND 


évêques nationaux d’un pays : ils peuvent faire s’incarner le | 
Christ dans la culture de leur patrie, ils peuvent apporter cette 
part à la pleine réalisation et à la plénitude du Christ. 

Je ne dis pas, bien sûr, que la première génération d’évêques 
en Inde soit capable d'accomplir cette tâche. Elle est manifes- 
tement trop vaste, trop complexe et trop difficile pour être 
achevée en peu de temps. L'Eglise en Inde comprend à peine 
un pour cent de la population actuelle ; les convertis du der- 
nier demi-siècle viennent pratiquement tous des castes infé- 
rieures ; très peu sortent des couches intellectuelles et culti- 
vées de la nation. La première génération d’évêques indiens 
découvre seulement la voie de l’avenir, conserve ce qui déjà est 
acquis, organise diocèses et paroisses. Tous ont été éduqués 
dans les traditions anglaises et n’ont eu ni le temps ni la pos- 
sibilité de pénétrer les richesses de la sagesse indienne, qui de- 
mandent la connaissance du sanscrit. Mais avec le temps il leur 
sera possible, alors que ce n’était pas possible pour les évêques 
étrangers, de préparer la voie à une étude plus profonde de la 
culture indienne, de dégager les éléments qui peuvent servir 
les desseins de l’Eglise, d'adopter les mœurs et coutumes qui 
sont les plus conformes aux habitudes indiennes, et ainsi de 
façonner une Eglise qui soit véritablement indienne. 


L'apport de l’Inde à l’Eglise. 


Quelle contribution l’Inde peut-elle apporter à l'Eglise ? Pour 
répondre à cette question, il faut nécessairement souligner la 
différence fondamentale entre la pensée indienne et la pensée 
occidentale. Toute la pensée occidentale part de l’existence de 
l’homme : « Je pense, donc je suis » ; de l’homme et de l’exis- 
tence du monde, la raison conduit à l’existence de Dieu. Toute 
la pensée indienne part de l’existence de Dieu. Pour l'esprit 
indien, prouver l’existence de Dieu serait un blasphème. Dieu 
est Vérité, Intelligence, Bonheur. Il existe par lui-même : nous 
n'avons pas à discuter de son existence, car Il est le point de 
départ de toute pensée. Bien au contraire, le système le plus 
important de la philosophie indienne, le système du Vedânta, 
démontre la non-existence du monde matériel. En effet, la doc- 
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trine de la création a été inconnue de la pensée indienne, exac- 
tement comme elle a été inconnue de toute philosophie non in- 
spirée par la révélation chrétienne. Pour l'esprit indien, une 
création implique un changement en Dieu, implique aussi une 
réalité en dehors de Dieu. Or ces deux idées ne peuvent être 
acceptées. Il ne peut y avoir en Dieu aucun changement, car 
alors Il ne serait plus infini et il ne peut exister de réalité en 
dehors de Dieu car Il est la seule réalité subsistante. Le monde 
matériel n’est donc pas la création de Dieu ; c’est seulement 
Dieu se manifestant lui-même en diverses formes qui n’ont pas 
de réalité propre. Exactement comme je me trompe lorsque, 
voyant une corde, je la prend pour un serpent, je me trompe 
aussi évidemment lorsque, voyant le monde matériel, je crois 
à son existence. Un seul Etre existe, et c’est Dieu. 


La primauté du spirituel. 


Dans le monde d’aujourd’hui, alors que tant d'hommes, en 
raison du chaos dans lequel ils sont plongés, doutent de l’exis- 
tence de Dieu, une telle attitude mentale est un apport à l’E- 
glise car, comme le remarque Guénon dans ses livres, elle est 
un élément de la sagesse traditionnelle de l’humanité. Il est 
vrai que le Concile du Vatican nous oblige à croire que la rai- 
son peut prouver l’existence de Dieu ; maïs il ne manque pas 
de théologiens sérieux pour avouer que, dans les circonstances 
présentes, les cinq arguments de Saint Thomas sont sans force 
pour convaincre les hommes. Faut-il d’ailleurs se borner aux 
arguments intellectuels au sujet de cette existence ? Le cœur 
n’a-t-il pas des raisons que la raison ignore ? C’est la créature 
qui doit crier, « gemitibus inerrabilibus », vers son Créateur. 
Quelle fraction de la race humaine croit réellement en Dieu à 
cause des arguments intellectuels ? Les hommes croient en 
Dieu instinctivement, parce qu’ils ressentent leur dépendance, 
parce qu’ils ont le sens de la responsabilité, parce qu’ils recon- 
naissent que leurs vies sont gouvernées par quelque chose de 
supérieur. La croyance en Dieu fait partie de la grande tradi- 
tion humaine et c’est le témoignage de cette tradition que l’Inde, 
avec son antique sagesse, peut apporter à l'Eglise. 
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Mais ce n’est pas tout. Dieu a dominé la pensée indienne du- 
rant des siècles. La philosophie indienne n’est pas une réelle 
philosophie au sens occidental : elle n’est pas un système stric- 
tement scientifique. Aucun grand philosophe indien n’a aimé 
la spéculation pour elle-même. Le but unique de la philosophie 
indienne est de montrer comment peut être atteinte l’union 
avec Dieu : comment le cycle des réincarnations peut être in- 
terrompu, le malheur évité et le bonheur assuré. Dans la pen- 
sée indienne, Dieu est le bonheur subsistant ; par conséquent, 
seule l’union avec Dieu peut apporter le bonheur à l’âme hu- 
maine. 

Ce qui est vrai de la philosophie indienne l’est également de 
la littérature : les grands poèmes épiques de l’Inde, comme le 
Mahabaratha et le Ramayana, sont des poèmes religieux. Un 
Européen pourra objecter que l’Odyssée ou les Niebelungen 
sont aussi des poèmes religieux, mais aucun Européen ne croit 
plus aujourd’hui à leur vérité : on peut les étudier pour la 
beauté de leur langage, ils peuvent apporter à un Wagner des 
thèmes d’opéras magnifiques, mais tous les Européens les con- 
sidèrent comme des mythes. Il n’en est pas de même en Inde : 
pour les Hindous, les grands poèmes épiques contiennent la 
substance des vérités religieuses. Le peuple ne pouvant com- 
prendre le Ramayana, qui est écrit en sanscrit, l’histoire de 
Rama a été écrite en hindi, il y a deux siècles, par Tulsidas, 
et c’est ce poème religieux en hindi que l’on retrouve sur les 
lèvres de cent millions d'hommes dans l’Inde d’aujourd’hui. 

Les amusements populaires eux-mêmes sont religieux en 
Inde. Les drames les plus populaires actuellement sont les 
drames religieux ; les films de cinéma qui tiennent le plus long- 
temps l’écran, parfois jusqu’à six mois dans les grandes villes, 
ce sont des films tirés de la mythologie hindoue ; lorsque son 
labeur quotidien est achevé, le paysan ordinaire n’aime rien 
tant qu’une réunion autour du feu, passée à écouter les hymnes 
et les chants religieux. Les anciens missionnaires catholiques le 
savaient bien et les meilleurs parmi eux, comme le P. Beschi, 
un Italien, ou le P. Stephens, un Anglais, écrivirent sur la vie 
de Notre-Seigneur, de Notre-Dame ou des Saints, des poèmes 
en langue indienne qui pouvaient être mis en musique. Malheu- 
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reusement, très peu de chose a été fait dans ce genre au siècle 
dernier, mais le travail est maintenant repris. 

Cet esprit religieux se manifeste dans l'Inde aujourd’hui. 
Lorsque le pays eut obtenu son indépendance et qu’il fallut lui 
donner un emblème national, vers qui l’Inde se tourna-t-elle 
pour trouver son inspiration ? Vers Açoka, le grand empereur 
indien du troisième siècle avant le Christ, qui conquit un vaste 
empire, mais mit toutes ses ressources au service de l’expan- 
sion de la religion bouddhiste qui, née en Inde, devint, grâce 
à lui surtout, la religion principale de pays aussi lointains que 
la Chine et le Japon : la roue d’Açoka et le pilier d’Acoka sont 
aujourd’hui les emblèmes nationaux de l’Inde. Si Gandhi a at- 
teint une telle grandeur et a été appelé «le Père de la nation 
indienne », ce n’est pas seulement parce qu’il était un politicien 
adroit, mais parce qu’il était un homme profondément religieux 
qui commençait par une heure de prière sa longue journée de 
travail et introduisit, plus encore que ne le font la plupart des 
politiciens des pays chrétiens, les grandes vertus chrétiennes 
de charité, de détachement et d’expiation pour autrui dans les 
batailles politiques qui, sans cela, peuvent être souvent détesta- 
bles. Il peut y avoir, en maint endroit de l’Inde, des injustices 
commises contre l'Eglise ; il y a parfois des empiètements of- 
ficiels sur nos écoles, nos institutions, nos organisations ; mais 
individuellement, le prêtre peut toujours être certain d’être 
traité avec respect. Pourquoi ? Simplement parce qu’il est un 
homme de Dieu. Lorsqu'on s'oppose à la conversion au christia- 
nisme, ce n’est pas pour des raisons religieuses, mais bien pa- 
triotiques, les Hindous estimant qu’on ne peut être un véritable 
Indien sans être un Hindou. Leur religion, ils la regardent 
comme la chose la plus grande que l’Inde ait produite et aban- 
donner cette religion est, à leurs yeux, une trahison envers la 
patrie. 

Faut-il ici encore se demander ce que l’Inde peut apporter 
à l'Eglise ? Elle peut apporter son grand esprit religieux, qui 
toujours a regardé les choses de Dieu comme une affaire de 
première importance, plus importante que la possession de la 
santé, du pouvoir ou de l'efficience industrielle. Alors qu’en 
d’autres régions, l'Eglise doit insister encore et toujours sur la 
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primauté des valeurs spirituelles, c’est au contraire déjà sur 
ce point que la vieille sagesse de l’Inde a toujours mis l’accent. 
Quelle alliée l'Eglise peut se faire de l’Inde ! Je ne prétends pas 
que cet esprit religieux soit pur ; tout au contraire. Souvent, 
il s’y mêle de la grossièreté, de l’immoralité, de la cruauté, de 
l'absence de charité ; souvent il est avant tout superstitieux ; 
souvent encore il devient pure stupidité et est alors l’obstacle 
à tout progrès social et économique. Mais il existe et c’est le 
symptôme le plus remarquable d’une « âme naturellement chré- 
tienne ». Les héros de l’Inde ne sont pas les grands empereurs, 
écrivains ou industriels, mais bien ceux qui ont abandonné le 
monde et tout ce qu’il leur offrait, pour vivre dans une modeste 
hutte et se livrer à la contemplation de Dieu. 


Une question est souvent posée : la philosophie indienne pour- 
rait-elle être utilisée par l’Eglise, comme le fut celle d’Aristote 
par St Thomas pour sa grande construction théologique ? La 
réponse n’est pas facile. D’une façon, la philosophie indienne 
ressemble à la philosophie scolastique. Elle n’est pas une 
science de pure spéculation, mais elle se met au service de la 
destinée spirituelle de l’homme, de son chemin vers Dieu. 
Comme la philosophie scolastique est à la base de la vie catho- 
lique, la vie indienne sous toutes ses formes est guidée par la 
philosophie du pays, et comme cette philosophie est spiritua- 
liste, toute la vie indienne en est spiritualisée. Il est trop tôt 
cependant pour dire si la philosophie indienne pourrait être, 
dans son ensemble, intégrée dans l’enseignement catholique 
comme l’a été la philosophie grecque. Faute d’un Saint Thomas 
en Inde, nous avons un besoin urgent d’un groupe de théolo- 
giens catholiques qui soient familiers avec la pensée indienne ; 
et, comme je l'ai dit plus haut, trop peu de prêtres et de mis- 
sionnaires ont reçu la préparation nécessaire. Dans cette ligne, 
le travail le plus important a été fait par un jésuite belge, le 
Père P. Johanns, dans son livre : « Vers le Christ par le Ve- 
dänta » ; il y examine les richesses de la pensée indienne, re- 
lève les vérités dont la théologie catholique peut se servir et 
les intègre dans la doctrine catholique. La croyance hindoue 
en Dieu reconnu comme l’Etre Infini, comme la Pensée, la Vé- 
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rité, le Bonheur subsistants ; la croyance en la possibilité d’une 
incarnation de Dieu ; la croyance en ià grâce ; la croyance en 
une dévotion personnelle et en l’amour de Dieu, voilà des élé- 
ments de vérité qui peuvent servir à faire la synthèse de la 
sagesse hindoue avec la doctrine catholique. Mais il y faut un 
travail long et patient et c’est une œuvre que les évêques in- 
diens doivent entreprendre. Néanmoins, on peut dès à présent 
reconnaître que ce sont là des éléments de vérité que l'Inde 
possède et qui pourront être son apport à l'Eglise du Christ. 


L'homme de Dieu. 


L’Inde peut encore offrir à l'Eglise sa conception de l’homme 
voué au service de Dieu, le prêtre ou le moine. L’Hindou com- 
prend le moine plus aisément que le prêtre séculier : les mo- 
nastères furent en effet une ancienne institution dans notre 
pays et la cause de son épanouissement spirituel à certaines 
époques. Mais, moine ou prêtre, il est l’homme de Dieu et l’Inde 
attend d’un homme de Dieu une vie de réel ascétisme, un re- 
noncement à tous les plaisirs, même parfaitement légitimes, 
que s’accordent les autres hommes. J’ai noté plus haut qu’une 
des causes de désaccord entre les autorités ecclésiastiques et 
Brahmabandhab avait été son esprit critique envers les mis- 
sionnaires européens. Ceux-ci ont cependant toujours vécu en 
Inde dans la pauvreté, mais certains accomodements sont né- 
cessaires pour qu’ils puissent supporter le climat et ne pas mou- 
rir en peu d’années. Combien n’y eut-il pas de missionnaires 
splendides qui trouvèrent une mort prématurée, parce que dans 
le premier élan de leur enthousiasme, ils avaient négligé des 
précautions indispensables. Mais Brahmabandhab, et l’Hindou 
moyen avec lui, ne pouvait comprendre ces aspects de la ques- 
tion. Pourquoi bottes, souliers et chapeaux, demandait-il ; et 
d’autres pourraient demander également : pourquoi de la vian- 
de, du poisson, des œufs ? pourquoi des chaises et des tables ? 
L'homme de Dieu doit vivre pauvre : pour nourriture, des lé- 
gumes, du lait, des fruits et du riz ; pour mobilier, deux nattes, 
l’une pour dormir, l’autre pour s’asseoir ; pour logement, une 
petite hutte. Que faut-il de plus à un homme de Dieu ? Le secret 
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de la grande influence de Gandhi était précisément la pauvreté 
de sa vie. Vêtu d’une simple pièce de coton autour des reins, il 
mangeait peu et uniquement des légumes, des fruits et du lait: 
il faisait toute sa correspondance assis sur le sol et il voyageait . 
toujours en troisième classe dans les trains. Toute l’Inde a re- 
connu en lui l’homme de Dieu qui ne demande à la vie aucun 
confort et méprise les biens de la terre. Du prêtre ou du moine, 
l’Inde attend la même attitude. 

Il y a sans doute en tout cela quelque exagération. L'Eglise 
catholique s’est toujours opposée à l’esprit de puritanisme et 
l'Hindou, comme beaucoup de bons protestants, est un puritain, 
simplement parce qu’en dehors de l'Eglise il est difficile de 
trouver ce solide sens commun, cette délicate balance entre l’es- 
prit de pauvreté et sa pratique effective, auxquels nous sommes 
accoutumés. Mais d'autre part, je maïintiens que l'attitude hin- 
doue au sujet de l’homme de Dieu peut être un apport concret 
à l'Eglise. Peu d'hommes sont capables d’échapper entièrement 
à l’ambiance dans laquelle ils vivent ; les idéaux et le style de 
vie de ceux qui les entourent auront leur effet sur eux ; s'ils 
sont bas, ils les feront baisser eux-mêmes ; s’ils sont élevés, 
ils les feront monter davantage. Il est vrai que les saints ont 
dominé leur entourage ; mais le prêtre moyen n’est pas un 
saint et lorsque nous examinons les différents facteurs qui le 
rendent fidèle à sa vocation, nous ne pouvons négliger l’am- 
biance où il vit. Et l'ambiance qu'offre l’Inde est ennoblissante, 
stimulante et même excitante. Pour l’homme de Dieu, l’Inde 
est sans merci dans sa demande de sacrifice, parce qu’elle re- 
connaît que Dieu suffit à tout, que si Dieu emplit l’âme hu- 
maine, le corps ne doit plus rien réclamer ; et moins le corps 
réclame, plus la plénitude de Dieu sera évidente. N'est-ce pas 
un accomplissement des paroles de Notre-Seigneur : « Si le 
grain ne meurt... » ? Une anecdote illustrera mon point de vue. 
Dans un diocèse voisin, un missionnaire jésuite belge vit comme 
un saint homme de l’Inde. Il a échangé son nom belge contre 
un nom indien ; il porte une robe de saffran, couleur symbolique 
de l’ascète en cette région ; il vit dans une petite hutte d’un vil- 
lage indien, où toute la population est hindoue et où n’existe 
pas un seul catholique ; il n’a ni domestique ni argent, mais 
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seulement quelques médicaments qu’il distribue aux malades. 
Durant toute l’année passée, il n’a jamais demandé quoi que 
ce soit. Les Hindous l’invitent à prendre ses repas chez eux et 
ils sont honorés lorsqu'il accepte ; il s’assied comme eux sur 
le sol et mange, avec ses doigts. Pourquoi un prêtre catholique 
est-il traité avec tant d’estime par des gens qui n’acceptent pas 
sa foi ? Uniquement parce qu’ils reconnaissent en lui un homme 
de Dieu. 


La mystique. 


L'Inde peut apporter à l'Eglise une troisième contribution, 
dans le domaine de la mystique. Le P. Jean Daniélou l’a bien 
noté dans un article admirable sur « le yogi et le saint» (3). 
Il y a un monde de différence entre la mystique chrétienne et 
la mystique indienne, qu’Olivier Lacombe appelle « la mystique 
naturelle ». Cette « mystique naturelle >» repose sur le postulat 
de l'identité de nature entre Dieu et l’âme humaine ; selon la 
pensée hindoue, l’âme se trouve elle-même en trouvant Dieu ; 
Lui seul existe et le reste est illusion ; détruire cette illusion, 
c'est trouver l’unité première et le bonheur. Le chemin vers 
cette union à Dieu, tel que le prescrit la pensée indienne, c’est 
un système ascétique, le Yoga, qui comporte une série d’exer- 
cices : contrôle de la respiration, concentration du regard sur 
un objet, évacuation de toute imagination, etc. Par cette tech- 
nique ascétique, on peut atteindre Dieu. 

L’idée chrétienne de la mystique est diamétralement oppo- 
sée : pour elle, l’état mystique est un pur don de Dieu et la 
seule préparation consiste en dispositions morales, les tech- 
niques psychologiques ne préparant nullement un don libre de 
Dieu. 

Faut-il en conclure que la technique psychique de l’Inde est 
entièrement inutile ? Les néoplatoniciens avaient de pareilles 
techniques de spiritualité, dont usèrent St Grégoire de Nysse 
et St Augustin. Il est fort aisé pour des théologiens de mon- 
trer que toute l’école mystique indienne se base sur de fausses 


(3) dans les Etudes de décembre 1948. 
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présuppositions ; mais s’il existe des moyens techniques d’acqué- 
rir l'énergie psychique, la maîtrise de soi, moyens qui sont légi- 
times, il faut les utiliser. On dit que l’abbé Monchanin est occu- 
pé à étudier la technique du Yoga, pour voir s’il est possible 
de l'intégrer dans le schème de la mystique chrétienne. Ce qui 
est certain, c’est que grâce au Yoga, les Indiens sont capables 
de véritables tours de force physique, qui semblent miraculeux 
aux yeux des Européens. Si l’on peut se rendre maître de ces 
forces de mystique naturelle, elles peuvent être précieuses pour 
conduire les hommes plus près de Dieu et ainsi enrichir l'Eglise. 
Pourquoi y a-t-il en Europe des chrétiens qui sont attirés par 
le Yoga ? Je répondrai par ces mots du P. Daniélou : « Peut- 
être le succès des sagesses non-chrétiennes auprès de nombre 
de baptisés vient-il de ce qu’ils ne trouvent pas dans le chris- 
tianisme, tel qu’ils le contemplent autour d’eux, cette sagesse 
chrétienne dont ils ont soif ». Il est évident que quelque chose 
fait défaut et l’Inde peut aider à combler cette déficience. 


L'amour de la prière. 


La dernière contribution que l’Inde peut offrir à l’Eglise est 
son amour de la prière. La prière est la nourriture de l’âme : 
c'est la croyance chrétienne, c’est aussi la croyance hindoue. 
Sans doute, le sécularisme moderne a marqué une grande avance 
en Inde et se raille de l’idée de prière ; en même temps, le com- 
munisme se répand rapidement parmi les jeunes intellectuels, 
qui ne voient à la corruption et à la détresse économique d’autre 
remède que les principes de Karl Marx. Mais l’âme de l’Inde 
reconnaît encore que l’homme ne vit pas seulement de pain. 
Lorsqu'on voit une foule d’un million de pèlerins se baignant 
au confluent sacré du Gange et de la Jumma à Allahabad, après 
avoir souvent couvert cent miles et davantage, après des fatigues 
inénarrables, on comprend ce que poursuit l’âme indienne. C’est 
un fait bien connu que Gandhi commençait sa longue journée 
de travail, à 4 heures du matin, par une heure de méditation 
et qu’il continua de la sorte même dans un âge avancé. Toute 
cérémonie publique, toute réunion en Inde commence toujours 
par un hymne ou une prière. Les Indiens catholiques eux aussi 
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montrent cet amour de la prière. Il n’est pas rare pour les catho- 
liques en Inde de marcher vingt miles pour recevoir la Sainte 
Communion un premier vendredi du mois ; il n’est pas rare 
que l’on dise la messe quotidiennement à deux heures du matin 
dans les villages, pour que les paysans puissent être à temps 
à leurs travaux ; de grandes cités ont de trois à cinq cents com- 
muniants chaque jour. La piété que l’on trouve parmi les catho- 
liques en Inde ne peut être comparée qu’à ces parties de l’'Eu- 
rope où le catholicisme a pénétré très profondément dans l’es- 
prit du peuple ; et ces régions sont aujourd’hui en Europe rares 
et dispersées. Le dernier apport de l’Inde sera un apport de 
piété profonde. Délibérément, je n’ai pas parlé de ce que l’Inde 
peut apporter dans le domaine de l’art, de l’architecture, etc. 
C’est dans les choses de l’esprit que la contribution de l’Inde 
peut être la plus effective et permanente. 


,Rerum Ecclesiæ,, et la mission javanaise 


par 


S. E. Mgr Albert SOEGIJAPRANATA 5. j. 


Vicaire Apostolique de Semarang. 


Dans le monde entier, les missionnaires des trois dernières 
ädécades ont travaillé sous l'impulsion vigoureuse de trois 
grands Papes missionnaires et, vraiment, ils n’ont qu’à s’en ré- 
jouir. Dans « Maximum illud », Benoît XV entreprenait résolu- 
ment l’intensification et la modernisation du travail mission- 
naire. Pie XI, avec un sens de l’avenir qui lui était propre et 
une fermeté qui n’avait pas à se reprendre, développa le plan 
missionnaire de Benoît XV dans l’incomparable encyclique « Re- 
rum Ecclesiae » qui fut, littéralement, une bénédiction pour 
l’ensemble du travail missionnaire. Enfin Pie XII, glorieuse- 
ment régnant, s’est résolument placé dans le large sillon ouvert 
par « Rerum Ecclesiae ». Il vient, dans la toute récente ency- 
clique « Evangelii Praecones », de donner un vibrant témoi- 
gnage de la merveilleuse ascension des missions catholiques de- 
puis 25 ans ; à la lire, on devine que son cœur de Père ne bat pas 
moins chaudement à l’égard de la Mission que celui de son pré- 
décesseur Pie XI. 


Nous sommes reconnaissant aux fondateurs des missions ja- 
vanaises de notre vicariat. Avec un regard prévoyant et une 
confiance inébranlable, ils ont eu le courage, ils ont pris sur eux 
le risque et la responsabilité de recevoir des vocations sacerdo- 
tales et religieuses écloses bien vite d’une jeunesse javanaise à 
peine convertie. On peut facilement soupconner les difficultés 
et les dangers de toutes sortes qu’ils allaient rencontrer. A ces 
pionniers du travail missionnaire essentiel, les directives de 
« Rerum Ecclesiae », sans aucun doute, vinrent donner les en- 
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couragements et la confiance indispensables à une action ferme 
et à une poursuite énergique du travail entrepris, malgré les 
compréhensibles hésitations et les thèses contraires de certains. 

L’heureuse conséquence de cette situation fut que la jeune 
Mission du centre de Java compta bien vite des prêtres, des 
frères et des sœurs autochtones. Depuis lors, on travailla avec 
enthousiasme à leur formation, encouragés par l’attitude très 
ferme de Rome, soutenus spirituellement et matériellement par 
la collaboration des amis des Missions, aux Pays-Bas ou ailleurs. 

Jusqu'ici, notre petit séminaire a fourni 58 prêtres — 26 ré- 
guliers et 32 séculiers — qui travaillent à Java, à Menado ou 
dans les îles Kei. Les 32 séculiers ont fait leurs études dans notre 
grand séminaire. 

En 1940, quand la partie du vicariat de Djakarta qui occupe 
le centre de Java fut séparée de la partie Ouest et devint le 
nouveau vicariat de Semarang, ce fut un Javanais qu’on dé- 
signa comme vicaire apostolique. C'était là l’humble début de 
l'érection, encore lointaine, d’une hiérarchie ecclésiastique au- 
tochtone complète. En tout cas, c’est bien l’intention de l'Eglise ; 
et elle s’est fait connaître dans le document officiel de la Con- 
grégation de la Propagande, envoyé après la nomination par 
télégramme du premier Vicaire apostolique indonésien, aux som- 
bres jours du début de la seconde guerre mondiale. 


C’est dans l’atmosphère houleuse des menaces de guerre que 
le premier évêque indonésien recevait, de Dieu et de l'Eglise, sa 
nouvelle tâche inattendue. Dans ses nouvelles fonctions, il put 
heureusement compter sur la loyale collaboration des mission- 
raires étrangers et l’attachement du personnel missionnaire 
autochtone. Celui-ci, tout naturellement, est le mieux adapté à 
la mentalité et au caractère d’un peuple qui, pour la plus grande 
part, doit encore être acquis à notre sainte Foi. Les prêtres au- 
tochtones connaissent à fond le pays et sa population ; ils par- 
lent la langue de leur peuple ; ils sont au courant des faiblesses 
et des qualités de leurs compatriotes ; ils sont habitués aux us et 
coutumes de leur pays. Par là, ils saisissent bien mieux que qui- 
conque tout ce qu’il y a de caché dans l’âme de leurs gens. Par 
nature, ils sont tout indiqués pour partager toutes les vicissi- 
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tudes de leurs compagnons de race. Mais encore faut-il que, par 
leur formation, spirituelle et scientifique à la fois, ils soient à 
la hauteur de leur tâche de prêtres. Le prêtre n'est-il pas 
« forma gregis », celui qui donne au troupeau son visage ? 


Pie XI avait véritablement l'esprit prophétique. « Supposez, 
écrivait-il dans la même encyclique, que dans un territoire de 
mission, il y ait, à la suite d’une guerre ou d’autres événements. 
politiques, un changement de régime. Supposez que les nouveaux 
maîtres exigent ou ordonnent le départ des missionnaires de 
telle ou telle nationalité. Supposez encore, ce qui, sans doute, 
arrivera plus difficilement, que les autochtones d’une colonie, 
arrivés à une certaine maturité politique, veuillent, pour être 
les maîtres chez eux, expulser de leur territoire administrateurs, 
soldats et missionnaires de la nation dont ils dépendaient : et 
supposez que la chose ne puisse se faire que par la force armée. 
Nous vous le demandons, quelle ruine menacerait l’Eglise de ces. 
régions s’il n’y avait comme une sorte de réseau de prêtres. 
autochtones répartis sur tout le territoire ! » 

Cette pure supposition de Pie XI est cependant devenue réa-- 
l'té. Et, en ce qui concerne le vicariat de Semarang, les choses. 
allèrent plus vite qu’on eût jamais osé le deviner. 

En 1942, Java fut occupé par l’armée japonaise après un bref 
combat. Le commandement passa rapidement aux mains de l’ar- 
mée nippone, assistée de civils nippons et indonésiens. Ce fut là 
le baptême du feu pour le premier évêque javanais et, en même 
temps, l'épreuve du feu pour son nouveau vicariat. 

Les premières interventions du commandement militaire ja- 
ponais furent de bon goût, pleines de tact. Il fallait que tout 
continuât normalement, à l’exception des organisations et des 
associations existantes qui, elles, étaient légalement dissoutes. 
Mais on laissa tranquilles les institutions ecclésiastiques. 

Une fois cependant qu’ils eurent en mains tous les postes de 
commande et les principales activités vitales du pays, ils s’em- 
ployèrent, autant qu’ils purent, à accuser de plus en plus le 
dualisme présent au sein de la société et à exciter la rivalité des 
deux groupes hétérogènes de la population. On traitait amicale- 
ment et avec bonté les autochtones, mais on était impoli, gros- 
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sier et dur envers les Européens, les étrangers en général et les 
Néerlandais en particulier. Une campagne systématique, très 
raffinée, fut entreprise contre ces derniers et tout ce qui avait 
quelque attache avec les Pays-Bas : mépris de mauvais aloi, 
humiliations, grossièretés, rien ne leur fut épargné. Le résultat 
de cette campagne fut l’internement des Néerlandais, les laïcs 
d’abord, les ecclésiastiques un an plus tard. 

Mais on inquiéta également la mission et les catholiques au- 
tochtones. Grâce à l’influence de gens qui regardaient les catho- 
liques d’un mauvais œil, soit pour des motifs religieux, soit par 
appat du gain ou pour toute autre raison, on tint bientôt les ca- 
tholiques pour des agents de l'impérialisme hollandais. Un poste 
de mission était pour eux un bastion de la force coloniale ; l’ac- 
tivité missionnaire, c'était l’instrument pacifique de pénétration 
au service d’un impérialisme étranger ; les possessions de la 
mission, c’étaient des biens dangereux. 

Plusieurs écoles de la mission furent fermées faute d'argent ; 
d’autres par la pression du gouvernement. Les bâtiments de la 
mission furent saisis, comme d’ailleurs l’ensemble du petit sémi- 
naire. La direction de trois hôpitaux dans le vicariat dut égale- 
ment être transférée aux autorités locales. 


Tout cela ne rendait pas la vie facile au nouveau vicaire 
apostolique de Semarang. Humainement pariant, la tâche était 
peu commune. En plus de la direction de son vicariat, il exerçait 
la fonction de vice-supérieur de son ordre, faute d'hommes dis- 
ponibles. Il avait, en outre, à veiller sur le vicariat de Surabaja, 
en même temps qu’il recevait la supervision du vicariat de Pur- 
wakerta. Il devait ramer avec toutes les rames dont il disposait. 
Car, malgré tout, il fallait bien que les petites barques des mis- 
sions poursuivent leur chemin... ! 

Avec une poignée de prêtres autochtones, tant réguliers que 
séculiers, on essaya d’assurer la garde spirituelle des troupeaux 
dispersés. Les deux séminaires collaborèrent aussi à la tâche. 
Classe par classe, le petit séminaire fut envoyé en diaspora et 
confié à la garde de scolastiques autochtones sous la direction 
des prêtres autochtones qui avaient à être, à la fois, curés, cha- 
pelains, professeurs et directeurs d’école. 
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Dieu merci, nous avons pu conserver le grand séminaire afin 
qu’ainsi le nombre de prêtres séculiers autochtones croisse sans 
cesse et reserre de plus en plus les rangs existants. Grâce à 
l’activité et la merveilleuse faculté d’adaptation de nos sœurs 
et frères autochtones, nous avons pu conserver au poste central 
de la mission plusieurs écoles. Le maintien de trois hôpitaux de 
la Résidence de Jogjakarta, de cinq orphelinats dans le vicariat, 
est dû au travail courageux et dévoué de nos religieuses autoch- 
tones et, également, à nos sœurs hollandaises qui se chargèrent 
du soin des orphelins chinois. 

Par ailleurs, pendant que le personnel missionnaire autoch- 
tone travaillait ferme, dans la simplicité et la pauvreté exté- 
rieures, manquant parfois du strict nécessaire, à l’intérieur des 
camps de concentration, nos pères, frères et sœurs internés 
souffraient et offraient leurs souffrances avec courage et amour 
pour le maintien et l’efflorescence de la mission. 

L’évêque avait la direction des affaires et portait la respon- 
sabilité. Sur lui reposaient la charge de défendre les droits de 
Dieu, de l’Eglise et du peuple catholique, le devoir de conserver 
la foi et de lui trouver des portes nouvelles, partout, toujours, et 
en toute circonstance. 


Lors de l'invasion nippone, alors que de nombreux dirigeants 
étaient en fuite, il écrivit aux missionnaires, qui étaient en 
charge du soin des âmes : « Personne ne peut quitter son poste 
sans permission préalable. Ce n’est pas le gouvernement qui 
vous à placés là, mais moi-même pour le salut de votre troupeau. 
Nous ne sommes pas des mercenaires, mais des pasteurs ». 

Durant l’occupation, l’évêque rappela sans cesse aux chrétiens 
le quatrième commandement, en ce qui concernait leurs devoirs 
à l’égard de l’autorité de facto, s’en référant à la lettre de Saint 
Paul aux Romains durant sa captivité. Il voyagea partout dans 
son vicariat, visita villes et villages, afin de tranquilliser les 
esprits et d’inculquer le vrai courage aux fidèles. 

Grâce à ses bonnes relations avec les milieux javanais et les 
autorités locales, l’évêque jouit toujours d’une véritable consi- 
dération auprès des dirigeants autochtones. Ses sentiments et 
ses aspirations nationales furent généralement reconnus. Ses 
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actes prouvèrent assez qu’il était encore toujours et entendait 
demeurer un fidèle enfant de son peuple. Quand la tracassière 
Kenpeitai, police militaire secrète, perquisitionnait durant son 
absence les appartements de l’évêque, fouillait sa correspon- 
dance et examinait une à une les photos de ses albums, elle disait 
en riant : « C’est vraiment un pur Javanais ». 


A l'égard des autorités occupantes, il pratiquait également 
l'honnêteté et la sincérité. Il ne leur était pas lié par l’amitié, 
encore moins par l’inimitié. Jamais il ne prit part à leurs mani- 
festations, jamais il ne se laissa utiliser à leurs fins. Invité aux 
dîners officiels, il trouvait toujours les motifs au’il fallait pour 
s’esquiver. Lorsque quelque chose se passait au détriment de 
la mission, il demanda toujours avec insistance, par écrit ou 
oralement, des explications aux autorités. Souvent il se défen- 
dait, et avec fougue parfois, mais toujours correctement et 
poliment. Il avait ce leit-motiv : « Respecte tes propres droits 
et ceux des autres, mais ne lèse jamais la charité ». Dans 
plusieurs lettres, l’évêque expliqua aux autorités comment de- 
vaient se concevoir l'établissement et la direction de l'Eglise, 
quelle était la signification et la tâche de la mission, à quoi ser- 
vaient les biens de la mission. De plus, il n’oubliait pas habituel- 
lement de faire allusion aux bonnes relations diplomatiques 
existant entre la cour de Tokio et le Vatican. Les noms de 
Mgr P. Marelia, alors délégué apostolique à Tokio, et de Son Ex- 
cellence Ken Herada, chargé d’affaires alors en fonction de la 
cour de Tokio près le Saint-Siège, figurèrent fréquemment dans 
sa correspondance. Ses relations scripturaires et télégraphiques 
avec le délégué apostolique de Tokio, la visite que lui rendit 
Mer Yamaguchi, évêque de Nagasaki, tout cela renforça sa 
position aux yeux des Nippons et des Indonésiens. 


Quand la situation devint critique pour les Japonais, ils pro- 
mirent aux Indonésiens l’indépendance. Ainsi espéraient-ils ga- 
gner leurs cœurs et leur plaire aux dernières conjonctures de la 
guerre. À ce moment, une délégation de l’autorité militaire japo- 
naise et de la police indonésienne vint chez l’évêque pour tâter 
le pouls de l'Eglise à l'égard de l'indépendance promise. L’évêque 
répondit que l'Eglise avait devancé les Nippons dans la remise à 
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l'Indonésie de l’indépendance, par sa propre nomination d’évêque 
de Semarang. Ensuite l’évêque assura que les catholiques indo- 
nésiens pouvaient tout bonnement désirer l'indépendance de 
leur pays, pourvu qu’ils se servent des moyens permis. Un autre 
jour, la même délégation vint demander à l’évêque avec in- 
sistance comment ils avaient à ériger un état indonésien solide 
et quelles personnes devaient entrer en ligne de compte pour le 
choix de ses chefs. « Tout les habitants de l’Indonésie tout en- 
tière, leur répondit l’évêque, doivent avoir, comme citoyens, les 
mêmes droits et les mêmes devoirs. Ils ont à connaître une même 
langue, tout en conservant leurs propres dialectes locaux, leurs 
propres us et coutumes, leur propre culture. Prenant exemple 
sur l'Eglise, il faut, pour le choix des dirigeants, adapter un 
système dit aristo-démocratique. Aux postes de commande doi- 
vent venir de vrais aristocrates de cœur et d’esprit, et il n’y a 
pas lieu de tenir compte de leur provenance sociale. La noblesse 
d'esprit et de cœur, on ne l’obtient pas seulement pour y être 
naturellement disposé : c’est surtout affaire de décision éner- 
gique et de conquête personnelle. La noblesse de naissance, elle, 
est tout simplement le numéro gagnant d’une loterie...» 

Après la signature de la paix, l’armée japonaise battue, les 
responsables nippons de Semarang, Kedu, Jogjakarta, Sura- 
karta et un délégué de la Kenpeitai vinrent rendre visite à 
l’évêque indonésien, pour lui présenter leurs excuses et le remer- 
cier de son attitude correcte durant l’occupation. 


Mais avec la paix, les difficultés n’allaient nullement dispa- 
raître. Au contraire ! Plus souvent encore, l’évêque allait se voir 
assis, aux sens littéral et figuré du terme, entre deux et même 
trois feux. 

Sous l’occupation japonaise, il avait pu tranquillement écrire : 
« Dans notre vicariat, il nous faut, partout et toujours, quelles 
que soient les circonstances, défendre et promouvoir les choses 
de Dieu et de l’Eglise. Par ailleurs, il ne nous est pas permis de 
nous occuper de politique pratique. Car nous sommes au ser- 
vice du Royaume de Dieu, et non à celui du royaume civil. Nous 
sommes vicaire apostolique, c’est-à-dire vicaire du vicaire du 
Christ. Dans notre vicariat, il nous faut nous comporter comme 
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le père de toutes les nations et de tous les peuples, comme le 
vicaire du Christ, même au moment de ia guerre, s’est toujours 
montré le Père commun. Nous pensons dans le Seigneur devoir 
agir ainsi ». ; 

L’évêque se donnait donc à tous, tout en ne se livrant à per- 
sonne. La conséquence de cette attitude, la paix venue, fut que 
_ l’évêque se fit étroitement surveiller, dans ses moindres actes 
et paroles, par trois groupes de gens qui, en fait, poursuivaient 
des buts contradictoires. Le 17 août 1945, l'indépendance de 
l'Indonésie fut proclamée. L’évêque eut, en riant, cette réaction : 
« C’est encore un peu plus joli qu'auparavant ! Jusqu’à présent, 
Notre Seigneur nous a donné deux maîtres à servir. Aujourd’hui, 
c’est trois qu’il nous faut servir : les Alliés vainqueurs, l’armée 
nippone chargée par les Alliés de l’ordre et de la tranquillité et 
la République indonésienne chargée des affaires civiles ». 

Officieusement, la proclamation d'indépendance fut commu- 
niquée oralement à l’évêque. Mais ce dernier eut bien un moment 
d’hésitation et de scepticisme. Le jour suivant, on lui présenta, 
à ce sujet, un document signé par le gouverneur de la partie cen- 
trale de Java. II ne tint pas compte de cette information, en 
attendant la réaction du commandement suprême japonais. De 
fait, durant la même journée, le commandement de l’armée nip- 
pone publiait une contre-information, ce qui venait confirmer 
l’évêque dans son attitiude expectative. Le troisième jour parut 
une nouvelle proclamation, signée en commun par le gouverneur 
indonésien et le commandant japonais, dans lequel était officiel- 
lement annoncée l’indépendance de l’Indonésie. Et, cependant, 
l’évêque indonésien n’était pas encore parfaitement convaincu, 
attendant l’éventuelle réaction du commandement suprême des 
forces alliées pour le Sud-est asiatique. Mais la réaction ne vint 
pas. Les affaires civiles, les unes après les autres, passèrent aux 
mains de la jeune République, comme aussi les services de la 
police. En même temps, les Japonais entraînaient militairement 
la jeunesse indonésienne et lui procuraient des armes : c’étaient 
là les prémices de l’armée nationale de demain. 


Tout était à la joie. Partout flottait le drapeau rouge et blanc, 
tant sur les bâtiments publics que sur les maisons privées. Dans 
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la cour de l'évêché, également, un drapeau bicolore de grand 
format trônait fièrement entre deux grands pins bien droits, à 
la joie et à la satisfaction des Indonésiens, mais aussi au scan- 
dale de certains, moins sympathiquement disposés, choqués peut- 
être dans leurs sentiments. On vint demander explication à 
l’évêque. Bien calmement, celui-ci se justifia : « Je suis un ci- 
toyen, un être social et je ne cesse de l’être aussi longtemps que 
je vis. Comme citoyen, j’ai à chaque instant à reconnaître une 
autorité sur moi. À présent, l’autorité qui me régit de facto, 
c’est la République d’Indonésie et c’est elle qui me prescrit de 
pavoiser avec un drapeau rouge et blanc. > L'ambiance était 
vraiment faite d’une joie et d’une gaieté sans bornes. L’Indoné- 
sien se sentait tout à coup plus homme. 


Une situation toute nouvelle venait d’intervenir. Elle n’était 
nullement sans danger pour la Mission. Il était fatal, en effet, 
que les premiers jours d'indépendance soient des jours d’ivresse. 
Des erreurs pouvaient facilement être commises, qu’il y ait eu là 
ignorance ou incompréhension, ou, tout simplement, sentiment 
patriotique exacerbé. 


L’évêque estima de son devoir de préciser sa position et de 
prendre les mesures adéquates pour sauvegarder le développe- 
ment de la foi dans la conjoncture nouvelle. Toute suspicion de 
sentiments antinationaux à l’adresse de la mission devait être 
prévenue. L’évêque demanda donc au gouverneur un entretien 
qui lui fut accordé immédiatement. Il fut reçu par le gouver- 
neur, son secrétaire et le résident officiel dans la splendide salle 
de réception du palais. Ce fut correct et même très cordial. Mon- 
seigneur présenta ses vœux, promit de faire tout ce qui était en 
son pouvoir pour que soit réalité une proclamation d’indépen- 
dance qui garantissait la pleine liberté à la Mission. Il fit con- 
naître son désir de voir s’instaurer le plus vite possible des rela- 
tions diplomatiques entre la jeune République, une fois bien 
établie, et le Vatican. Par là, il s’assurait, en cas d’éventuels 
conflits entre la Mission et l'Etat, le recours à la voie diploma- 
tique. Des entrevues entre les autorités suprêmes de part et 
d'autre pourraient ainsi se faire et il ne fallait pas non plus 
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négliger l’aide morale qu’on pourrait ainsi escompter des catho- 
liques étrangers. 


La transmission des pouvoirs se fit en général rapidement, 
mais pas encore assez vite pour certaines jeunes têtes chaudes 
qui, malheureusement, possédaient des armes. Une vive querelle 
éclata entre les Pemuda et les occupants japonais. Elle attein- 
gnit son point critique dans une bataille furieuse et inhumaine 
qui mit aux prises élèves et professeurs et qui coûta la vie à 
quelques milliers de gens, parmi lesquels des innocents évidem- 
ment. La lutte faisait rage quand, le 19 octobre 1945, 200 soldats 
de l’armée coloniale britannique débarquèrent à Semarang sur 
l'ordre des alliés. Quand ils arrivèrent à la résidence épiscopale, 
le commandant anglais demanda la permission de s’y arrêter 
quelque temps avec ses hommes. C’est lui qui, à la demande de 
Monseigneur et des autorités compétentes consultées, mit fin à 
cette bataille inutile qui faisait beaucoup de victimes, même 
parmi les enfants dont certains mouraient de faim. 

La ville de Semarang connut alors une situation nouvelle. Bri- 
tanniques et Indonésiens travaillèrent fraternellement à rétablir 
la vie normale. Le drapeau anglais flottait sur les bâtiments mi- 
litaires, partout le drapeau indonésien était arboré. Vu les cir- 
constances, tout allait normalement. Maïs, petit à petit, arri- 
vèrent des fonctionnaires anglais et néerlandais, ce qui ralluma 
les ressentiments. Les troupes anglaises se méconduisaient, ce 
qui irrita la population. La tension ne faisait que monter entre 
les troupes autochtones et le groupe des Européens. Le combat 
qui couvait à Surabaja était de nature à faire également éclater 
la bombe à Semarang. Finalement elle éclata. On se battit avec 
ardeur dans les rues et les différents quartiers de la ville, tant 
et si bien que la résidence épiscopale ne fut nullement épargnée 
par les balles. L’évêque devenait un point de mire pour les agita- 
teurs, alors qu’au moment du danger il était bien le protecteur 
de tous, sans distinction de couleur et de race. 

Le combat terminé, Semarang se trouva déserte et abandon- 
née. Les autorités indonésiennes avaient disparu. L’armée d’oc- 
cupation britanique eut la direction de la ville qui était assiégée, 
de toutes parts, par des Indonésiens. Les Néerlandais revinrent 
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entretemps et c’est ainsi que, de nouveau, il y eut change- 
ment de régime... L'évêque javanais, pendant ce temps, se trou- 
vait dans sa résidence, mais il lui fallait aussi administrer son 
territoire en dehors de Semarang. Malgré le cercle d’acier qui 
entourait la ville, il maintint, par lettre ou messager, le contact 
avec les « territoires de l’intérieur » comme on les appelait, où 
neuf prêtres séculiers javanais, un missionnaire javanais de la 
Ste Famille et neuf jésuites travaillaient, aidés par environ une 
centaine de religieuses néerlandaises. 

Sous le régime néerlandais, la ville de Semarang fut rapide- 
ment libre. On établit bien vite une liaison aérienne et maritime. 
Du coup, l’évêque reçut un très vaste courrier en provenance des 
missions de Sumatra. On y narrait les difficultés qui avaient 
touché les pauvres troupeaux de fidèles. On y exposait des cas 
spéciaux pour en demander la solution rapide. Toutes les lettres 
se terminaient en demandant l'envoi d’un prêtre javanais. Ce 
fut seulement en 1947 qu’un prêtre javanais put rejoindre Zuid- 
Lampong pour y reconstruire le travail missionnaire en atten- 
dant le retour des missionnaires néerlandais. Deux années plus 
tard, la florissante mission de Batak-Landen fut réouverte par 
un prêtre javanais en lieu et place de pères capucins néerlandais 
qui n'avaient pu encore, malgré leur grand désir, réoccuper leur 
anciens postes. 


Entretemps, à l’exception des grandes villes occupées, la jeune 
République consolidait ses positions dans tout Java, avec comme 
centre Jogjakarta. Les catholiques s’organisèrent également et 
s’adaptèrent à la nouvelle situation, sous la direction de mission- 
naires javanais et néerlandais qui, par leurs souffrances et leurs 
privations, ne faisaient qu’augmenter le zèle des fidèles. À Jogja- 
karta, on désirait vivement la venue de l’évêque javanais. Après 
avoir demandé conseil et après mûre réflexion, ce dernier se 
rendit inopinément par avion, le 18 février 1947, à Djakarta et, 
de là, une voiture du gouvernement le conduisit à Jogjakarta. Il 
fut remarquable de constater avec quelle joie et quel enthou- 
siasme les catholiques le reçurent, mais aussi l'intérêt vraiment 
cordial que manifestèrent pour lui les non-catholiques, depuis 
les plus hautes autorités jusqu'aux simples citoyens. En collabo- 
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ration avec les missionnaires, l’évêque donna des directives lar- 
ges et positives, bien adaptées aux circonstances difficiles dans 
lesquelles ils vivaient. Il fallait à tout prix que la république 
indonésienne fût admise par les différents peuples comme un 
nouvel état souverain, vivant en amitié avec l'Eglise et en re- 
connaissant la souveraineté et la supranationalité. 


Jetant un regard sur le passé, nous sommes rempli de recon- 
naissance pour la paternelle Providence de Dieu qui, dans la 
conduite de l'Eglise, règle tout avec douceur et force, pour le 
salut des âmes et la gloire de son Nom. 

Nous sommes reconnaissant à SS. le Pape Pie XI d’avoir, dans 
son encyclique « Rerum Ecclesiae », donné une ligne de conduite 
aussi claire, aussi forte, presque révolutionnaire, pour la forma- 
tion solide des prêtres et des religieuses autochtones, grâce aux- 
quels tant de missions doivent leur salut et leur développement. 

Nous sommes reconnaissant aux missionnaires qui, faisant 
abstraction volontairement de tout sentiment et de toute aspira- 
tion humaine et nationale, ont promptement accepté les direc- 
tives de Pie XI et ont su, avec noblesse et courage, les faire 
passer dans leurs actes. Dans la courageuse abnégation de leur 
propre personne, dans un noble combat pour devenir eux-mêmes 
inutiles, ils ont travaillé avec amour à la formation de leurs 
fils spirituels. Ils ont prié Dieu humblement de faire d’eux des 
prêtres selon sa volonté et son bon vouloir, des prêtres qui réa- 
lisent le mot d’ordre : « il faut qu'eux croîssent et que, moi, je 
diminue ». Succombaient-ils sous leur travail désintéressé ? 
Fièrement alors, ils se disaient : « si le grain ne tombe et ne 
meurt, ». Si, au soir de leur vie, ils ont cette grâce de voir leur 
laborieux travail dans la joyeuse perspective du jour éternel, 
alors éclatera du plus profond de leur cœur la prière de Siméon : 
« Seigneur donne à présent la paix à ton serviteur, car mes yeux 
ont vu tes merveilles ». 

Nous sommes enfin reconnaissant à tous ceux qui, dans 
l'esprit de « Rerum Ecclesiae », soutiennent les missions par 
leurs prières et leur dévouement et qui rendent fructueuse 
l'éducation des missionnaires par l’offrance totale de leur vie 
aux missions. 


Abuna Chidané Mariam Cassà 


premier évêque africain depuis les invasions barbares 
par 


G. HAILU 


Le 1*% septembre 1951, après une maladie de cinq ans et deux 
mois, S. E. Mgr Chidané Mariam, Ordinaire des Catholiques de 
rite alexandrino-éthiopien, est passé à une vie meilleure. Bien 
au’appréhendée depuis longtemps, la nouvelle nous a profondé- 
ment touchés, comme sans aucun doute elle aura touché tout au- 
tre Ethiopien. La douleur de le perdre est proportionnée à l’en- 
thousiasme qui avait accueilli son élévation à l’épiscopat et à 
l’amour qu’il avait su s’attirer de la part de ses chrétiens. 

Entré au séminaire, il fut envoyé à Jérusalem : c'était le 
premier élève que l’Erythrée envoyait outre-mer. Il y étudia 
tranquillement et approfondit ses études théologiques dans les 
écoles du Patriarcat latin. Au long des sept années qu’il y passa, 
il fut également en contact avec les savants Ethiopiens qui se 
rencontraient à Jérusalem ; en discutant avec eux, il se mit au 
courant des diverses opinions théologico-patristiques défendues 
par les différentes écoles d’Ethiopie. 

Ses études terminées, il rentra au pays en 1915, fut ordonné 
prêtre et enseigna, durant dix ans, à l’école de Saganeiti. Les 
heures pourtant multiples de son enseignement n’absorbaient 
pas toute son activité : il se livrait avec zèle au ministère sacer- 
dotal à l’église paroissiale : homélies dominicales, prédications 
de carême et autres, trouvaient en Abba Chidané un orateur 
d’une doctrine profonde et d’une dévotion fervente. 

Dans cette activité de son ministère, il faut noter en particu- 
lier l’importance qu’il donnait à l’observation du rite éthiopien. 
Cet esprit qu’il avait déjà à Jérusalem, il voulait le communiquer 
à ses confrères. Un prêtre dissident, converti au catholicisme, a 
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déclaré que l’Abba Chidané était le défenseur du rite ; c'était là 
un argument extrêmement efficace pour amener à la conversion 
les prêtres séparés. 


Avec son zèle infatigable, il entreprit, avec le Père Franscesco 
da Bassano, capucin, l'édition de la Bible en langue ghe’ez. Sans 
se lasser, il fit le tour des églises et des couvents, pour obtenir 
des manuscrits anciens de la communauté éthiopienne, spéciale- 
ment ceux qui avaient échappé à la destruction des livres lors de 
l'invasion musulmane au temps du fameux Gragne. 

Ses nombreux mérites lui valurent d’être nommé en 1925 Pro- 
Vicaire pour le clergé indigène de l’Erythrée. Trois ans plus 
tard, il vint à Rome et y fréquenta les cours de droit canon, à 
l’Université Grégorienne, durant les années scolaires 1928-29 
et 1929-30. Son assiduité aux cours et sa simplicité parmi les au- 
tres élèves faisaient croire qu’il était réellement l’un d’eux, alors 
qu’en fait il était au milieu de jeunes gens dont il était le Supé- 
rieur en tant que Pro-Vicaire, au milieu de jeunes gens qui 
avaient été ses élèves. 


Le 3 juillet 1930, il fut élu évêque titulaire de Tibari et Ordi- 
naire des Catholiques de rite éthiopien ; le 3 août suivant, il re- 
çut la consécration épiscopale. Durant le peu de temps qu’il avait 
passé à Rome, il s’était attelé à la traduction en ghe’ez du Ponti- 
fical romain et il la termina en décembre, aidé par les élèves les 
plus capables du Collège; le Saint-Siège approuva provisoire- 
ment ce Pontifical, en attendant une rédaction définitive, qui fut 
publiée plus tard. 

En janvier 1931, S. E. Mgr Chidané Mariam entra en Ery- 
thrée. L'accueil qui lui fut fait par tous, chrétiens et musulmans, 
montra quelle sympathie il s'était déjà acquise auprès de son 
peuple. 

Sa première attention pastorale fut pour le clergé : le Sémi- 
raire de Cheren doubla presque le nombre de ses élèves et le 
Collège Ethiopien, qui comptait à peine de six à huit élèves, dé- 
passa les trente. Il voulait que son clergé augmentât non seule- 
ment en nombre, mais en qualité. Parmi les élèves qu’il envoya, 
de 1931 à 1940, au Collège Ethiopien, 24 sont arrivés au sacer- 
doce. La persévérance dans la vocation atteignit un pourcentage 


344 G. HAILU? 


élevé et les défections furent dues à des déficiences de santé 
plus qu’à d’autres causes. 

Dans le peuple, le réveil de la vie spirituelle fut remarquable. 
Qu'il suffise de dire que les fidèles, conscients de l’honneur que 
leur avait fait l'Eglise en leur donnant un Evêque et de la res- 
ponsabilité qui en découlait pour eux, décidèrent de construire, 
à leurs propres frais, de fort belles églises qui pourraient fi- 
gurer dignement en Europe. Ce fut une rivalité sainte d’une 
région à l’autre. Le retour des frères dissidents donna beaucoup 
d’espérances : deux villages se convertirent en masse à la reli- 
gion catholique et leurs églises, avec tous leurs biens, privilèges 
et dotations, passèrent entièrement au catholicisme. 

En 1942, Abuna Chidané Mariam se rendit à Addis Abeba, 
appelé par le Délégué Apostolique d’alors, Mgr Castellani, qui, 
obligé d'abandonner son poste d'urgence, le nomma Régent. Le 
Saint Siège confirma cette nomination et Mgr Chidané Mariam 
prit sur lui la grande responsabilité de la juridiction sur toute 
l'Ethiopie. Conservant son Ordinariat d’'Erythrée, il régissait 
la Délégation Apostolique, était Administrateur Apostolique 
de tous les Vicariats et Préfectures existant en Ethiopie et de- 
vait courir d’un endroit à l’autre, par route ou par avion, dans 
un sunmenage que supportait mal son tempérament, plutôt 
porté à une vie effacée. Pour alléger un peu ses fatigues et 
diviser sa grande responsabilité, il nomma pour Addis Abeba 
un Vicaire Général, qui fut le signataire de cet article. 

Il avait eu la joie de voir progresser le champ du Seigneur 
qui lui avait été confié, mais sa croix allait en s’aggravant : sa 
santé été minée. En 1946, il ressentit les graves symptômes 
de ce mal inguérissable de l’artério-sclérose qui devait, en une 
lente agonie, le conduire à la tombe. Il supporta toutes ses souf- 
frances avec une grande résignation, attendant tranquillement 
l’heure du Seigneur. Sa maladie ne l’empêcha pas cependant 
de venir à Rome, comme pour un adieu, en 1947. A la fin de 1949, 
il se sentit brisé et se retira dans son pays natal, dans sa petite 
maison d’Hebo où, après quelque deux années de souffrances 
continuelles, il s’en alla vers une vie meilleure. 
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Apostolat laïc au Vietnam 
par 


Augustin TRONG. 


La collaboration directe des laïcs à l’œuvre d’évangélisation 
est une puissante ressource de l’œuvre missionnaire. Je voudrais 
exposer ici ce qu’il m’a été donné d’observer à ce sujet dans les 
expériences et les réalisations d’un vicariat vietnamien : celui 
de Bui Chu, dans le Nord-Vietnam. 

L'un des premiers à recevoir l'Evangile des missionnaires jé- 
suites vers la fin du XVI siècle et ensuite confié à l’ordre domi- 
nicain, ce vicariat a toujours été l’un des plus florissants de 
toute l'Eglise du Viet-Nam, que l’un des documents émanant du 
Saint-Siège a dénommé « la fille aînée de l'Eglise en Extrême- 
Orient ». 

Sur le nombre total de 130.000 martyrs que compte tout le 
Viet-Nam, Bui Chu en compte à lui seul près de 30.000. Et 
alors que la proportion des catholiques est de 10 % pour l’en- 
semble du pays, elle s’élève à 25 % pour Bui Chu. Sur une popu- 
lation totale de 815.000 habitants, le vicariat atteint 200.000 
catholiques. 

C’est en 1936, trois ans avant la seconde guerre mondiale, et 
à la suite d’une nouvelle division de territoire, que Bui Chu fut 
providentiellement remis au clergé vietnamien. Je dis provi- 
dentiellement, car pendant les troubles de la révolution et du 
régime communiste, alors que tous les autres vicariats confiés 
aux missionnaires européens étaient presque complètement dés- 
organisés, seuls les territoires confiés au clergé national, et par- 
ticulièrement celui de Bui Chu, continuèrent à fonctionner pres- 
que normalement. Et cela en dépit du fait qu’au début de l’oc- 
cupation communiste, les catholiques, jusqu'aux femmes et aux 
enfants, avaient pris les armes et combattu. Pendant les quatre 
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années passées sous le régime communiste, malgré des tracasse- 
ries sans nombre, des arrestations de catholiques, de sémina- 
ristes et de prêtres, leur déportation ou leur excécution, les curés 
continuèrent à résider dans leurs paroisses, les écoles et les 
séminaires fonctionnèrent, naturellement au prix de sacrifices 
inouïs. 

Mais ces années de souffrance et de persécution furent fé- 
condes. Après le départ des forces communistes, chassées par les 
troupes nationalistes en octobre 1949, un vaste mouvement de 
conversion se déclancha dans tout le vicariat. 

Les païens qui jusqu'ici s’endormaient dans une espèce d’in- 
différence religieuse fondée sur la possession d’une religion 
traditionnelle, se sont vus secoués de leur torpeur par le com- 
munisme qui s’attaque à leur religion, détruit leurs pagodes et 
renverse leurs superstitions. Par ailleurs, ils sont témoins de la 
résistance héroïque des catholiques, prêtres et fidèles ; ils voient 
la vitalité de l'Eglise qui semble prendre une nouvelle vigueur 
au sein même de la persécution. 

Avec la grâce de Dieu, voilà ce qui explique qu'après le départ 
des communistes, des délégations de villages païens se présen- 
tèrent à l’évêché, demandant des prêtres et des catéchistes pour 
les instruire et les préparer au baptême. Pour appuyer leur de- 
mande et prouver aussi leur sincérité, ils remirent à l’évêque 
des paniers remplis de bouddhas arrachés à leurs pagodes, qu’ils 
promirent de détruire dès que possible. L’évêque dut leur pro- 
mettre de s’occuper de leur instruction, mais leur défendit de 
détruire les pagodes, qui pourraient éventuellement servir 
d’églises aux nouvelles paroisses. Depuis, le nombre des catéchu- 
mènes va toujours croissant, grâce à l’organisation missionnaire 
que je voudrais maintenant esquisser. 


Le travail d’évangélisation des païens dans le vicariat est 
confié à un Comité missionnaire, qui comprend un Comité cen- 
tral et des Comités régionaux. 

Le Comité central se compose de sous-comités de Direction, 
d’Inspection, de Recrutement, d'Etude, de Formation, de Presse, 
des Constructions et des Relations. Dans chaque circonscription 
ecclésiastique fonctionne un comité régional, sous la direction 
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d’un prêtre responsable, et dans chaque paroisse existe un 
comité paroissial, travaillant sous les ordres du curé. 

Au Comité central travaillent quatre prêtres, environ qua- 
rante catéchistes ou séminaristes en probation et trente mem- 
bres féminins, religieuses ou laïques, ainsi que soixante-dix 
militants qui consacrent tout leur temps au travail d’évangélisa- 
tion. En outre, le comité a formé plus de deux cents militants 
régionaux, destinés au travail paroissial en accord avec les 
curés, ainsi que quatre cents hommes et soixante-dix femmes 
chargés de propager la religion dans tous les coins du vicariat. 
Ces « colporteurs de Dieu >» sont vendeuses, coiffeurs, menui- 
siers, marchands ambulants, etc. 

Le comité central organise des cours de formation pour initier 
les militants aux méthodes catéchétiques et recruter de nou- 
veaux membres. Deux groupes mobiles vont régulièrement visi- 
ter les postes fixes de catéchistes et prêcher dans les villages 
païens. Dans les postes fixes, les catéchistes doivent suivrent le 
programme distribué par le comité central et diviser les catéchu- 
mèênes en groupe : enfants, jeunes gens, jeunes filles, adultes. 

Une caractéristique de l’heure actuelle, c’est que les catéchu- 
mènes ne sont plus passifs comme autrefois ; au contraire, ils 
posent de nombreuses questions et réclament des éclaircisse- 
ments. D’où la nécessité d’une solide formation pour les caté- 
chistes. Tous les mois, catéchistes et militants se réunissent pour 
une récollection et une discussion des méthodes et des résultats. 
A cette occasion, ils reçoivent leur traitement, qui est plutôt in- 
signifiant : il équivaut approximativement à 15 dollars améri- 
cains. Mais l'esprit de ces militants missionnaires est tel que 
ceux qui appartiennent à des familles aisées vivent sur leurs 
propres revenus et que les autres se contentent d’un seul repas 
par jour plutôt que de renoncer à leur apostolat. 

Actuellement, le nombre des néophytes et catéchumènes 
s'élève à 40.000 et augmente de jour en jour, à mesure que l’or- 
ganisation missionnaire décrite plus haut étend son rayon d’ac- 
tion et perfectionne ses méthodes. Des villages entiers sont de- 
venus catholiques et ont transformé leurs pagodes en églises. 
Parmi les plus fervents, on compte par exemple tel village où 
vit un grand nombre de lettrés et de mandarins de l’ancien ré- 
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gime, dont plusieurs furent persécuteurs des chrétiens sous les 
empereurs païens et qui, durant trois siècles de présence de 
l'Eglise dans le pays et de voisinage avec l’évêché, n'avait ja- 
mais souffert qu’un catholique vint s’établir dans son enceinte. 

Aujourd’hui, dans le vicariat de Bui Chu, le passant s’étonne 
souvent de voir la croix se dresser sur de nombreuses pagodes ; 
s’il pousse la curiosité jusqu’à pénétrer à l’intérieur, il voit avec 
surprise la messe se célébrer là où naguère se trouvait un autel 
païen. Mais une merveille peut-être plus grande encore, c’est 
qu’un grand nombre de ces païens devenus catéchumènes, en at- 
tendant le jour de leur baptême, se consacrent déjà entièrement 
à l’'évangélisation de leurs frères et travaillent souvent avec plus 
d'efficacité et de résultats que les catéchistes eux-mêmes. 

Des conclusions nombreuses peuvent se dégager de cet ex- 
posé ; je me contenterai d’en souligner deux. La première, c’est 
la nécessité et la fécondité de la collaboration des laïcs à l’œuvre 
d’évangélisation, pour pouvoir arriver à des résultats apprécia- 
bles. La seconde, c’est la plus grande aptitude du clergé national 
pour le travail de conversion de leurs compatriotes. L’expérience 
décrite plus haut n’est en somme qu’une application et une il- 
lustration de cette vérité tant de fois proclamée par les Souve- 
rains Pontifes, lorsqu'ils insistent sur leur désir de voir se con- 
stituer au plus tôt le clergé et la hiérarchie autochtones. 

Sans doute aujourd’hui, tout le monde est convaincu, théo- 
riquement du moins, de la nécessité de constituer l'Eglise au- 
tochtone en pays de mission, mais il arrive encore que certains 
y mettent tant de conditions que la réalisation pratique en est 
retardée indéfiniment. 

Que cette expérience serve donc de confirmation à cette règle 
de l’action missionnaire : la « plantation de l'Eglise » en pays de 
mission doit se faire « dès que possible » et en cette matière, le 
plus tôt possible sera le mieux. 


CHRONIQUES 


Nouvelles brèves () 


La journée missionnaire des malades, célébrée le jour de la Pentecôte, 
fut lancée à Rome il y a 20 ans par l’Union Missionnaire du Clergé et 
avait pour but d'inviter les malades à offrir ce jour-là leurs souffran- 
ces en faveur des Missions. Cette initiative s’étendit vite aux 55 pays où 
est organisée l’Union Missionnaire du Clergé et, cette année encore, des 
millions de malades ont vécu la fête de la Pentecôte dans le plus gé- 
néreux esprit misionnaire. 

Les malades présents à Lourdes et à Fatima pour la fête de la Pen- 
tecôte ont prié et offert leurs souffrances aux intentions des missions 
tandis qu’un message exaltant la valeur chrétienne de la souffrance 
était transmis par la Radio Vaticane et la Radio Nationale Portugaise. 

En France, cette journée eut cette année un relief particulier. Des 
communiqués avaient été envoyés aux différents organes catholiques de 
presse et aux semaines religieuses tandis que des lettres circulaires 
étaient adressées à tous les aumôniers d’hopitaux et de cliniques et à 
toutes les religieuses hospitalières. Grâce à la radio et à la télévision, 
elle a pu être connue du grand public : à Paris et à Lyon, une inter- 
view télévisée donna le sens de ces manifestations puis la Messe, à la- 
quelle assistaient des malades couchés, fut transmise sur les écrans. 


L’Exposition d'Art Missionnaire qui a connu à Rome pendant l’Année 
Sainte un succès considérable a été transférée en Espagne. $S. E. Mgr 
Costantini procéda lui-même à son inauguration, le 19 mai à Madrid. 
Dans son discours inaugural, en prenant comme norme les directives de 
l’encyclique « Summi Pontificatus > du Pape Pie XII, il réaffirma que 
les missionnaires doivent connaître et respecter non seulement la cultu- 
re humaniste mais aussi la culture artistique de chaque peuple. « En 
aucune manière, ne doit être imposée au peuple une architecture dure 
et exotique. Et la même chose doit être dite des arts figuratifs ». 


L’Exposition de Madrid était installée au Palacio de Cristal et resta 
ouverte au public pendant trois mois. Il n’est pas impossible qu’elle aille 
ensuite dans d’autres pays. 


Les Offrandes pour les Missions, recueillies en 1950 par les divers Con- 
seils Nationaux de l’Œuvre Pontificale de la Propagation de la Foi à 
l’occasion de la Journée Missionnaire, atteignent un total de 4.283.000.000 
lires italiennes, se répartissant comme suit: Amérique du Nord : 
2.589.635.000 lires ; Europe occidentale : 1.022.170.000 lires ; autres pays 
du monde : 671.195.000 lires. 


(*} D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei, Soepi, Unesco Fea- 
tures, etc. 
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JAPON 


S. E. Mgr Paul Yoshiyuki Furuya, préfet apostolique de Kyoto, a été 
nommé évêque résidentiel du nouveau diocèse de même nom. S. E. Mgr 
Furuya appartient à une famille connue pour sa piété et sa fidélité à 
l'Eglise. Le père, zélé catéchiste, périt lors d’un bombardement aérien 
de l’église de Kobé où il s'était réfugié avec un missionnaire qu’il n’avait 
pas voulu abandonner. Un frère de Mgr Furuya est curé dans le diocèse 
d’Osaka et un autre s’est révélé peintre religieux de valeur, tandis qu’une 
de ses sœurs appartient à la congrégation des Sœurs de la Charité de 
Nevers. Mgr Furuya fut lui-même vicaire à Osaka durant six ans, puis 
curé à Koyoto et préfet apostolique de cette ville depuis 1940. Il a défendu 
avec courage les droits de l’Eglise, ce qui lui a valu d’être emprisonné 
durant quelque temps. 


S. E. Mgr Thomas Wakida a été transféré du siège épiscopal résidentiel 
de Yokohama au siège épiscopal titulaire de Jamnia. 


La nouvelle «Loi sur les Associations religieuses », votée le 26 mars 
par la Chambre des Députés et approuvée le 30 mars par la Chambre des 
Conseillers (Sénat), établit sur une base légale la liberté « de facto > dont 
les diverses communautés religieuses jouissaient au Japon. Une de ses plus 
importantes déclarations est la suivante : « la liberté de croyance garan- 
tie par la Constitution doit être respectée dans tous les secteurs du Gou- 
vernement. En conséquence, aucune décision de la présente loi ne sera 
interprétée dans un sens tendant à restreindre la liberté des individus, 
des groupes ou des organisations dans la propagation de leur doctrine, 
dans l’accomplissement des cérémonies et des fonctions religieuses ou dans 
l’exercice d’autres actes religieux entrant dans le cadre de la liberté reli- 
gieuse garantie par la Constitution ». 

Pour la première fois dans l’histoire du Japon, les termes catholiques 
de diocèse, église, monastère, etc. sont incorporés dans la loi, tout comme 
d’ailleurs les termes équivalents des protestants et des diverses religions 
non-chrétiennes. 

Pour les catholiques, une des plus importantes stipulations de la loi est 
la disposition d’après laquelle le Comité de trois membres qui doit repré- 
senter les Institutions religieuses peut être nommé en conformité avec 
la législation de l'Eglise, càd avec le Droit Canonique. 

Les représentants responsables de l’Eglise du Japon ont tenu à expri- 
mer leur profonde satisfaction pour l’esprit de compréhension et de coopé- 
ration dont a fait preuve le Ministre de l'Education dans l’élaboration 
de la nouvelle loi. 


« L’Enseignement social de l'Eglise », ouvrage de l’abbé Kothen, a été 
traduit en japonais et cette édition vient d’être l’objet d’un commentaire 
élogieux d’un important journal shintoïste de Tôky6, le «Jinja Shimpo » 
qui dit entre autres : « L'ouvrage présent contient une série de déclara- 
tions, classées systématiquement selon les divers problèmes sociaux d’au- 
jourd’hui. Indépendamment de la force ou de la faiblesse du Vatican dans 
le domaine politique, on ne peut ignorer son influence dans celui des 
idées ; et chacun de ceux que ce domaine intéresse lira cet ouvrage avec 


profit. > 
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Les Préfectures Apostoliques de Chouchih (Shensi), Puchi (Hupeh) et 
Sianyang (Hupeh) ont été élevées au rang de diocèses et demeurent con- 
fiées au clergé chinois. 


L’expulsion de l’Internonce, S. E. Mgr Antoine Riberi, a mis un point 
final à la parodie de justice mise en œuvre par les communistes pour ob- 
tenir le «bannissement définitif de Chine» du représentant du Saint 
Siège. Interné dans sa résidence de Nankin depuis le 26 juin, l’Internonce 
fut informé du décret d’expulsion sous le feu des caméras et devant une 
batterie de micros et d'appareils enregistreurs. Lorsqu'on lui intima l’or- 
dre de signer la longue liste de charges dressées contre lui, il répondit : 
«Jamais je ne signerai une pareille liste de faussetés ». En compagnie 
de ses secrétaires expulsés avec lui, Mgr J. Caprio et l’abbé H. Unden, 
il fut escorté jusqu’à Hong-Kong par 30 policiers. 


A son arrivée à Hong-Kong, des milliers de catholiques lui firent une 
ovation enthousiaste et Son Excellence déclara : « C’est avec une peine 
profonde que j’ai quitté la Chine et je ne cesse de prier pour le peuple 
chinois, pour nos prêtres, nos sœurs et nos fidèles. Si en dépit des diffi- 
cultés de l’heure, j’ai tenu à rester en Chine, c’est à cause des devoirs qui 
m'incombaient comme représentant du Saint Siège, mais aussi à cause 
de ma profonde sympathie pour le peuple chinois que je ne cesserai ja- 
mais d’aimer. » 


Une vingtaine d’évêques sont actuellement en prison ou ont été expulsés, 
Parmi les Evêques internés, se trouve Mgr Jean Chang Pi-Te, évêque de 
Chaohsien, nommé depuis peu administrateur apostolique du diocèse de 
Tientsin dont l’Evêque, Mgr de Vienne, avait été lui-même expulsé au 
mois de mai. 


S. E. Mgr Kung Pin-Mei, évêque de Shanghai, a conféré l’ordination 
sacerdotale à un prêtre séculier et à 17 jésuites dont 12 chinois, le 31 mai 
dernier. Une foule énorme assistait à la cérémonie et 150 prêtres environ 
étaient venus pour l'imposition des mains. 


Rester, telles sont, en un mot, les directives qu’un Chef de mission donne 
à ses prêtres : « Si on nous permet de rester, mais en nous conformant 
aux règlements du nouveau régime, il faut tenir. Nous n’avons pas le 
droit d’abandonner le poste qui nous a été confié par l’autorité légitime. 
Si nous n'avons plus de maison et plus d’argent, il faudra tenir quand 
même, sinon tout ce qui est dans l'Evangile n’aurait plus de sens. Si nous 
n’avons plus de maison, nous logerons chez les autres et si nous n’avons 
plus d’argent, nous travaillerons de nos mains. Nous serons témoins. 
Nous ne ferons rien extérieurement, mais nous serons là. » 
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VIETNAM 


Un nouvel évêque vietnamien vient d’être nommé : S. E. Mgr Jean- 
Baptiste Duc devient vicaire apostolique de Vinh, mission confiée jus- 
qu’à présent à la Société des Missions Etrangères de Paris et passée 
sous la juridication du clergé séculier vietnamien par décret de la S. C. 
de la Propagande du 14 juin 1951. Cette nomination porte à six le nom- 
bre des territoires administrés par des Evêques autochtones au Viet- 
nam. 


Le petit séminaire de Hanoi, installé dans ses nouveaux locaux, a reçu le 
nom de « Pie XII». La direction et l’enseignement du nouvel établisse- 
ment seront assurés par des jeunes prêtres vietnamiens qui ont fait leurs 
études en France, assistés par des grands séminaristes qui y accompli- 
ront leur année de probation. 


Le nombre de catholiques vietnamiens s’élèvent à 1.381.345 pour une 
population totale de 21.023.770 habitants. Divisé en 15 Vicariats Aposto- 
liques, le Vietnam compte actuellement 1.480 prêtres indigènes et 336 
missionnaires étrangers. 


INDE 


S. E. Mgr Eugène Louis D’Souza a été nommé évêque résidentiel de Nag- 
pur. Né à Nagpur en 1917, Mgr D’Souza entra dans la Congrégation 
des Missionnaires de St François de Sales d'Annecy en 1935, fit ses 
études philosophiques et théologiques au séminaire diocésain de Nag- 
pur et obtint le diplôme de bachelier en pédagogie, avec médaille d’or 
à l’Université de Nagpur. Ordonné prêtre en 1944, il fut successivement 
professeur, préfet et recteur du Collège St François de Sales de Nag- 
pur ; depuis 1950, il dirigeait le Collège St François de Sales de Goa. 


Les délégués des principaux collèges universitaires catholiques se sont 
réunis en mai dernier durant 5 jours à Bangalore, pour étudier la situa- 
tion de l’enseignement supérieur catholique. Présidées par $S. E. Mgr Se- 
vrin, s. j., Directeur de la section de l’Education de la Conférence des 
Evêques, ces journées furent jugées tellement intéressantes par les par- 
ticipants qu’il fut décidé de les tenir annuellement. La création d’un se- 
crétariat auquel seront soumises toutes les questions concernant l’en- 
seignement supérieur catholique a également été décidée et des sous- 
commissions ont été formées pour l’étude de certains problémes parti- 
culiers. 


Le nombre des collèges universitaires catholiques s’élève à 42, groupant 
une population estudiantine de 18.754 jeunes gens et 3.620 jeunes filles, 
soit un total de 22.374 étudiants dont 25,5 % sont catholiques et 10,5 % 
appartiennent à d’autres confessions chrétiennes. 
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Le principe du respect de l’éducation religieuse et de la liberté scolaire 
a été adopté par la Commission des Droits de l'Homme au cours de sa 
7ème session. Il s’agit seulement d’un projet de pacte soumis au Conseil 
Economique et Social de l’Assemblée Générale des Nations-Unies et le 
texte des articles devra encore passer par l’Assemblée Générale des Na- 
tions-Unies elle-même, mais ce premier vote mérite déjà d’être relevé. Le 
principe de la liberté religieuse dans l’enseignement est contenu dans les 
paragraphes 8 et 9 de l’article 57 dont voici en substance le contenu : 
l'Etat, qui a l'obligation d’assurer l'éducation, doit cependant respecter 
la liberté des parents de choisir pour l’éducation de leurs enfants des 
écoles autres que celles établies par lui. En outre, dans l’exercice de sa 
fonction éducatrice, l'Etat respectera le droit des parents d’assurer l’édu- 
cation religieuse de leurs enfants en conformité avec leurs propres con- 
victions. 


La Journée des Nations Unies sera célébrée dans le monde entier le 
24 octobre et de nombreuses manifestations se dérouleront à cette occasion. 

Au Pakistan, des conférences sont prévues dans les écoles, ainsi qu’une 
grande fête à Karachi, sous la présidence d’honneur du Premier Ministre. 

Dans les écoles de l’Inde, les manifestations dureront trois jours, toute 
une journée étant consacrée à des causeries sur les grands hommes qui, 
dans tout le pays, ont travaillé à défendre la paix. 

Cet anniversaire suit de près la session annuelle du Conseil Economique 
et Social des Nations Unies. Celle-ci a souligné les tâches importantes 
qui doivent recevoir, au cours des prochaines années, la priorité dans les 
programmes des diverses organisations de l'ONU. Trois d’entre elles mé- 
ritent une attention particulière : aider les territoires défavorisés, faire 
des droits de l’homme une réalité, travailler à défendre la paix. 


En Inde, dans le cadre du vaste programme d’amélioration des méthodes 
de production et d’exploitation des ressources naturelles du pays entre- 
pris par le Gouvernement, un Institut de Technologie — le premier des 
quatre grands Instituts similaires qui doivent être créés en Inde — est 
en construction à Karagpur et pourra recevoir 2.000 étudiants. Sur la 
demande du Gouvernement et conformément à son programme d’Assis- 
tance technique, l'Unesco y a envoyé un spécialiste qui fait lui-même par- 
tie d’une équipe de dix experts qui doit participer à ce plan. Les cours 
porteront sur le matériel sanitaire, l'électricité, la mécanique, la construc- 
tion, l’architecture, la métallurgie, le génie maritime et la géologie. 


Au Japon, a été créé un Centre National du Théâtre, rattaché à l’Institut 
International du Théâtre, organisation patronnée par l'Unesco. A la 
séance inaugurale, assistaient des représentants du Gouvernement Japo- 
nais et des organisations ayant rapport avec le théâtre, la radio, la 
presse et le cinéma. 


(*) D’après les Unesco Features. 
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Monsieur le Directeur de EGLISE VIVANTE, 


Dans le dernier numéro de votre excellente revue (1951, Tome III 
n° 2, p. 219), je lis: «Kn Chine, le premier livre européen traduit en 
chinois parut il y a 350 ans. En 1611 les « éléments » d’Euclide furent 
publiés en chinois ». 

Cette nouvelle, qui peut-être a déjà fait le tour du monde, puisqu'elle 
a été prise de « UNESCO FEATURES » mérite quelques remarques. 

D'abord, les six premiers Livres des Eléments d’Euclide, traduits par 
le P. Ricci aidé de Paul Hsü Kuang-ch’i entre le mois d’août 1606 et le 
mois de février 1607, furent imprimés immédiatement après - <e subito 
li fece stampare»> (cf. Tacchi Venturi, Le Lettere dalla Cina, Mace- 
rata, 1913, p. 334). Le livre fut imprimé avant le départ de Paul de Pé- 
kin pour Shanghai pour reporter et enterrer son père, mort le 23 mai 1607, 
comme Ricci remarquait en termes exprès : «Il nostro dottor Paolo, pri- 
ma di gire a sua terra a sepellire suo padre Leone che era morto.. fece 
stampare i sei primi libri di Euclide » (1bid. p. 359). Dès le 6 mars 1608, 
Ricci en envoyait en Italie deux exemplaires, l’un pour son compatriote, 
le P. Giro lamo Costa, et l’autre pour Claivus, son ancien professeur du 
Collège Romain, de l'édition duquel il s'était servi pour traduire Euclide. 
Cf. ibid. p. 334. Au mois d’août de la même année, il en envoyait un 
autre exemplaire au Général de la Compagnie de Jésus à Rome (cf. 2bid. 
p. 359). Il est donc hors de doute que la première édition est au plus tard 
de 1608 et probablement de la seconde moitié de 1607. Pour plus de dé- 
tails, je me permets de renvoyer à la nouvelle édition des œuvres de Ricci, 
D'’Elia, Fonti Ricciane, Roma 1949, II, p. 3858, n. 2 ; III, p. 240, n. 18. 

Ce n’était pourtant pas «le premier livre européen traduit en chinois ». 
Bien d’autres avaient paru avant lui. Le premier livre traduit en chinois 
fut le Catéchisme de Ruggieri qui parut à Shiuhing dans le Kwantung, 
à la fin de novembre 1584, donc presque 25 ans avant l’Euclide. Pour plus 
de détails sur ce livre, qui eut alors grand succès, mais qui en 1603 fut 
remplacé par le Catéchisme de Ricci, cf. Fonti Ricciane, Roma 1942, I, 
ml Tan 

Entre le Catéchisme de Ruggieri et l’Euclide se placent bon nombre 
d’autres publications de Ricci, p. ex. son Traité sur l’Amitié (1595), son 
Traité des quatre éléments (1599-1600), sa Doctrine Chrétienne (1605), 
ses Vingt-cinq Paroles (1605), son Catéchisme (1603), outre les quatre 
premières éditions (1584, 1600, 1602, 1603) de sa Mappemonde. 

Les « Eléments » d’Euclide n'étaient donc ni le premier livre européen 
traduit, ni le premier livre de science traduit. 

Vous m’excusez ces détails destinés à remettre les choses au point pour 
que des erreurs n’aient pas à se perpétuer dans la presse. 

Pasquale D’ELIA, $. J. 


P. S. — La nouvelle en question décrit le livre comme « fruit de la col- 
laboration de Paul Hsü Kuang-ch’i avec les missionnaires jésuites ». Ici 
le pluriel est de trop car nul autre jésuite n’y collabora à l'exception de 


Ricci. 


Les Livres () 


ECCLÉSIOLOGIE. 
Ecclésiologie générale. 


P. Dabin s. j. — Le sacerdoce royal des fidèles dans la tradition an- 
cienne et moderne. Coll. « Museum Lessianum ». Bruxelles, Edition 
Universelle, 1950, 643 p. 


Certains livres trouvent leur raison d’être principalement dans la lacune 
qu’ils viennent combler. En dire autant de cet ouvrage du regretté Père 
Dabin serait insuffisant : même si ce sont les circonstances qui l'ont 
amené à étudier «le sacerdoce royal des fidèles », l'A. nous donne ici 
beaucoup plus qu’un livre « d’actualité ». 

Le sacerdoce des fidèles est en effet une partie essentielle du message 
chrétien et non une théorie récente, dont il est loisible de faire état si 
on le juge opportun. Comme doctrine chrétienne, elle doit avoir la place 
qui lui revient et ne peut être rejetée comme inopportune. 

L’A. avait publié en 1941 un premier ouvrage où il étudiait le même 
sujet dans les livres saints : ses conclusions sont mises maintenant en 
contact avec la tradition de l’Eglise. Nous avons donc, dans toute la force 
du terme, l’exposé de l’argument de tradition. Près de 600 pages de textes 
ont été réunies. Personnellement, nous aurions préféré voir les textes des 
écrivains grecs mêlés à ceux de la tradition occidentale, mais ce n’est là 
qu’une question de détail. 

Le lecteur du P. Dabin sera persuadé, s’il ne l'était déjà, que l’état 
laïque ne peut se définir d’une manière purement négative dans l’Eglise 
et, sans aucun doute, il se ralliera aux conclusions de l’auteur. S'il est 
théologien, il goûtera la sûreté de l’argumentation et le soin qui a présidé 
à la réunion des textes. Comme chrétien, il goûtera et méditera ces textes 
si pleins de la plus pure sève chrétienne. 

Ce livre n’est pourtant pas ce qu’on appelle communément un livre de 
spiritualité. Il est avant une contribution capitale à l’éboration systéma- 
tique d’une théologie du laïcat, sans prétention kérygmatique ou d’édifi- 
cation. Mais cette étude n’est pas de celles où le chrétien ne peut trouver 
de nourriture spirituelle qu’au prix de grosses difficultés. C’est à chaque 
page que jaillit, sous la plume des Pères de l’Eglise ou des écrivains chré- 
tiens, la source qui étanchera leur soif spirituelle 

Aussi faut-il conseiller la lecture, et la lecture méditée, de ces pages 
si riches. Il faut également souhaiter que le R. P. Dabin trouve un suc- 


(*) Pour les livres de théologie, l’astérisque devant un nom d’auteur in- 
dique qu’il n’appartient pas à l’Eglise catholique romaine. 
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cesseur, qui systématisera, avec toute la rigueur de la théologie, les maté- 


riaux que l’A. a rassemblé dans ce but au cours de longues années de 
travail. 


On nous permettra de signaler à la p. 33 une petite erreur, échappée 
sans doute par distraction, où certains auteurs ecclésiastiques sont assi- 
milés aux Pères de l'Eglise. 


A. P. BOLAND. 


* Le problème de l'Eglise. Volume rédigé sous la direction de M. Go- 
guel. Coll. «Les problèmes de la pensée chrétienne », n° 2. Paris, 
Presses Universitaires de France, 1947, 196 p. 


Il est regrettable que les ouvrages en collaboration soient si rares. Ils 
sont en général très riches, chaque auteur ayant dû, pour faire court, 
ramener ses réflexions ou ses analyses à l’essentiel, dans l'intérêt du 
lecteur bien souvent. Le volume que nous présentons contient une série 
d'articles, qui envisagent successivement quelques-uns des aspects essen- 
tiels du problème de l’Eglise. Nous retiendrons particulièrement la con- 
tribution du Pasteur Boegner, intéressant au premier chef la réflexion 
unioniste : l'Eglise et les Eglises. M. Goguel étudie très spécialement le 
rapport entre Eglise et Royaume de Dieu. Enfin, M. Leenhardt, dans 
Mission, structure de l'Eglise, nous dit de la mission qu’elle est « l'Eglise 
même, en sa virile attente ». « La mission donne ossature et vie à l’Eglise, 
elle est l'Eglise même en cet aspect spontané et libre où elle déborde les 
cadres et les traditions, s’adapte à tous, dispense le message de la déli- 
vrance et hâte le retour du Christ, dût-elle, pour cela, achever aussi en 
elle, dans ce ministère, les souffrances du Christ > (p. 139). Notons cette 
tendance contemporaine de la pensée théologique protestante à saisir la 
mission au travers de l’eschatologie et à fortement appuyer sur les rap- 
ports qui les lient. « La mission, dans la Bible, n’est pas l’effet d’une 
préoccupation d’extension. Paul ne lui donne qu’une raison : Jésus vient » 
(p. 138). Notre propre réflexion missionnaire aurait à s'enrichir égale- 
ment dans cette voie. 

J. FRISQUE. 


C. Feckes. — Das Mysterium der heiligen Kirche. Ihr Sein und Wir- 
ken im Organismus der Uebernatur. Dritte Auflage. Paderborn, 
F.Schôningh, 1951, 287 p., DM 8,80. 


Dès sa deuxième édition, l’œuvre ecclésiastique bien connue de Carl 
Feckes avait été adaptée au lecteur non-théologien. On retrouve dans la 
troisième édition cette adaptation très heureuse, qui n’enlève rien à la 
profondeur du travail. Aucun remaniement n’a été rendu nécessaire par 
la parution de l’encyclique sur le Corps Mystique. Ouvrage excellent qui 
se situe dans le courant de renouveau de l’ecclésiologie, commencé sur- 
tout par Scheeben et Môhler. NE 
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E. Walter. — Sakrament und christliches Leben. Zweite Auflage. 
Freiburg, Herder, 1951, 104 p., DM 3,80. 


Ce livre n’a plus besoin de recommandation ; ses pages, relativement 
peu nombreuses, sont riches d’un contenu presque inépuisable, présenté 
d’une manière originale, mais compréhensible. L’A. y expose la théologie 
des sacrements et la vie sacramentaire du chrétien, qui consiste à mou- 
rir et à vivre avec le Christ et l'Eglise. 

Ajoutons qu’à son habitude, la maison Herder présente cette seconde 
édition avec beaucoup de goût. 

F. A. 


* Aux sources de la tradition chrétienne. Coll. « Bibliothèque théolo- 
gique », Neuchâtel, Paris, Delachaux et Niestlé, 1950, 280 p., 12 fr. 
suisses. 


Comme tous les recueils de ce genre, ces « Mélanges offerts à M. Maurice 
Goguel » contiennent un ensemble d’articles dont nous ne retiendrons ici 
que ceux qui intéressent plus particulièrement les lecteurs de cette revue. 
À côté d’autres études plus ou moins importantes, ce sont : l’apport de 
O. Cullmann, « Eiden kai episteusen », la vie de Jésus, objet de la « vue > 
et de la « foi», d’après le quatrième évangile ; celui de J. G. H. Hoff- 
mann, «Jésus Messie juif » ; l’étude de Mr Marcel Simon, « Retour du 
Christ et reconstruction du Temple dans la pensée chrétienne primitive »; 
et enfin « Some remarks on the Church-idea in the second Century > de 
J. de Zwaan. 

Sans être toujours d’accord, soit sur des points particuliers, soit sur 
le fond même de l’article (par exemple pour le dernier cité plus haut), 
nous aimons à signaler leur utilité immédiate ou plus éloignée pour la 
compréhension de l’Eglise. Soulignons aussi avec joie que cet hommage 
rendu à M. Goguel a réuni la collaboration d’exégètes catholiques et pro- 
testants. Nous pouvons certainement y voir un signe des temps. 


A. P. BOLAND. 


* K. Barth. — Esquisse d’une dogmatique. Bibliothèque théologique. 
Neuchatel, Delachaux & Niestlé, 1950, 156 p., 6,50 fr. suisses. 


Nous avons, naguère, dans cette revue, présenté au lecteur l'édition 
allemande originale de cet ouvrage qui rassemble des cours de dogma- 
tique que le professeur K. Barth donna à l’Université de Bonn. Le célèbre 
théologien suisse mérite l’attention du monde catholique parce qu’il excelle 
à mettre en valeur, d’une manière trop exclusive sans doute, des aspects 
du christianisme, qui pourraient être si facilement méconnus. Les pages 
sur l'Evangile nous la décrivent comme une manifestation du peuple de 
Dieu, un, saint et universel, et une communion des saints ; une commu- 
nauté qui ne se laisse gouverner par personne d’autre que par Jésus- 
Christ, en qui elle a été fondée. K. Barth, pour maintenir à la transcen- 
dance de Dieu tous ses droits, croit devoir refuser toute ingérence hu- 
maine, même instrumentale, dans la direction de l'Eglise. 

J. FRISQUE. 
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| G. Schnürer. — De Katholieke Kerk en de Beschaving tijdens de 


Barok. Haarlem, De Spaarnestad, 1951, 707 bz., 8,90 florins. 


Il n’est pas nécessaire de redire au lecteur de cette revue la compétence 


remarquable du professeur G. Schnürer. Nous avons déjà présenté au 


lecteur les tomes successifs de la traduction néerlandaise de l’œuvre ma- 


| gistrale de G. Schnürer sur l'Eglise et la civilisation au Moyen Age. Avec 


le même talent, il aborde la période baroque. À cause de l'étendue du 
sujet, il se voit forcé de limiter son enquête à l'Eglise catholique romaine: 
et aux rapports de cette dernière avec la civilisation de l’époque. Il est 
fait une grande place au développement des missions. Il est inutile, croyons- 
nous, de redire au lecteur l’intérêt de tout premier ordre de contribu- 
tions, comme celles du professeur G. Schnürer, à l’ecclésiologie et à la 
missiologie. Félicitons la maison d’éditions De Spaarnestad pour le soin 


qu’elle apporte à l'édition des œuvres du grand professeur. 
J. FRISQUE. 


A. Jungmann. — Missarum Sollemnia. Eine genetische Érklärung 
der rümischen Messe. 2. durchgesehene Auflage, 2 Bände. Wien, 
Verlag Herder, 1950, XXVIII-I. 236 Seiten, 148 sh. autr., 50 DM. 


Il est certains livres qui réalisent une apparente gageure : être à la 
fois un ouvrage scientifique de première main et, en même temps, être 
accessible au grand public s’intéressant aux questions religieuses. L’im- 
portante étude que nous présentons au lecteur en est un : deux éditions. 
ont déjà paru en langue allemande, le premier tome de la traduction 
française a récemment vu le jour et c’est là un tout petit début. Devant: 
cette énorme contribution à la découverte génétique de la Messe, la plu- 
part des spécialistes se sont contentés d’applaudir des deux mains, tout 
en notant deci delà l’une ou l’autre petite erreur, ce qui était inévitable 
dans un travail d’une telle envergure. Dans cette revue, il n’est nullement 
question de continuer cette critique de détail, mais il nous faut souligner 
l'intérêt majeur du livre du P. Jungmann sur le plan de la recherche 
missiologique. La méthodologie missionnaire s’est trop souvent contentée 
jusqu'ici — elle ne pouvait pas faire mieux d’ailleurs — d’aligner un 
certain nombre de principes premiers, nous dirions des « slogans », qui 
doivent se concrétiser dans l’action missionnaire. Maïs, une fois engagé 
dans le concret des adaptations nécessaires, le missionnaire ne pourra 
que difficilement faire la part de l’essentiel et de l’accessoire. Le recours 
à l’histoire, à la façon de faire de l'Eglise, surtout à cette façon de faire 
de l'Eglise qui est la conduite de l’Esprit et qui s'appelle la Tradition, 
est tout à fait indispensable. L'ouvrage du Père Jungmann nous ouvre 
sur la Messe des horizons si larges et si précis, qu’on la voit comme se 
faire, se constituer au cours des âges. Le lecteur perçoit à quel point et 
jusqu’à quel point la mentalité chrétienne, la civilisation du moment a 
influencé la célébration eucharistique, et la place qu’elle occupe dans la 
vie des chrétiens. Le missionnaire pourra puiser dans ce livre des ensei-. 


gnements de toute première valeur. Nous souhaitons à cet ouvrage une- 


très large diffusion. 
le J. FRISQUE. 
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R. Hasseveldt. — Recherches et orientations sur la mission et la na- 
ture de l'Eglise. Dans « Le monde qui t'attend », n° spécial de Elan 
Jéciste, août-septembre 1950. 


Un plan de travail excellent, pour aider les jeunes à connaître l'Eglise 
en les excitant à la réflexion et aux recherches personnelles. Le problème 
des missions y est à sa place exacte et bien présenté. J. BRULS. 


G. Courtois. — Le sens de l'Eglise. Paris, Ed. Fleurus, 1950, 75 p., 
80 fr. franc. 


Petit livre de méditations sacerdotales sur l’Eglise, qui pourra rendre 
service à ceux qui n’ont pas le loisir d'aborder des ouvrages plus déve- 
loppés. JB: 


Oecuménisme. 


M. Laros. — Schüpferischer Friede der Konfessionen, die Una-Sanc- 
ta-Bewegung, ihr Ziel und ihre Arbeit. Recklinghausen, Paulus- 
Verlag, 1950, 220 p., DM 5,50. 


La guerre et ses suites nous ont empêchés de prendre plus de contacts 
avec le mouvement « Una Sancta > des catholiques allemands. L’abbé 
Couturier s’est efforcé de faire connaître la figure de son premier prési- 
dent, Mgr Metzgers, qui n’a malheureusement pu survivre aux privations 
des camps de concentration. En Allemagne, il est considéré comme un 
martyr du mouvement oecuménique catholique. Son successeur, le Dr Mat- 
thias Laros, expose ici le but et les principes de mouvement, avec une 
largeur de vue et une modération que l’on ne trouve que chez les hommes 
de valeur. 


L’A. voit bien que là où des siècles de séparation ont fait leur travail, 
on ne peut s'attendre à une réunion prochaine. Mais il voit des possi- 
bilités de changer le climat général des rencontres interconfessionnelles; 
il découvre des points de contact avec les tendances modernes du pro- 
testantisme, qui pourront servir à un rapprochement, lorsque nous serons 
à même d'utiliser les occasions qui se présentent. L'idée générale est em- 
pruntée à Bergson dans ses études sur l’évolution créatrice, et M. Laros 
aime parler de la paix créatrice des Confessions, qui ne sera plus trou- 
blée par des apologétiques maladroites, par une jalousie mesquine, pour 
ne pas mentionner l'intolérance, qui par amour pour la vérité a fait à 
cette vérité plus de tort que son contraire, l’indifférence. M. Laros dis- 
tingue nettement la paix créatrice de l’indifférence. Il oriente vers une 
collaboration cherchant à arriver ensemble à la plénitude de la vérité 
révélée, tout en respectant la conviction de son partenaire. Il ne s’en tient 
pas aux principes théoriques, mais propose un programme réalisable, 
évidemment adapté surtout à l’Allemagne. F. KUIJLAARS. 
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*E. Stickelberber. — Calvin. Stuttgart, Steinkopf Verlag, 1950, 
215 p., DM 7,50. 


Savant et poète, l’A. a voulu donner dans ce livre une biographie de 
Calvin. Il ne faut pas y chercher un exposé systématique de la doctrine 
du Réformateur ; on y trouvera seulement les parties de sa doctrine qui 
marquèrent directement sa vie. 

Ecrit par un calviniste, ce livre projette une lumière nouvelle sur la 
vie d’un homme que l’on considère généralement comme austère, dur et 
sans pitié. Le point de vue d’un calviniste sera utile à tous ceux qui 
veulent étudier la vie de Calvin. 

Nous regrettons la conception que l’A. se fait d’une biographie. Le 
livre est écrit d’un trait, sans division en chapitres et sans table des 
matières. Dans ces conditions, il est difficile de le consulter pour une 
période déterminée ; il est difficile aussi de se faire une vue d’ensemble 
de son contenu. 

Ce livre doit être lu avec « compréhension » et avec aussi une certaine 
réserve. En outre, il ne faut pas se laisser désorienter par le style un 
peu sentimental d’un auteur qui aime vraiment son sujet. 

T. PIERROT. 


*R. D. Middleton. — Newman at Oxford. His religious development. 
London, Geoffrey Cumberledge, Oxford Univ. Press, 1950, 284 p. 


Compréhension de l'essentiel et sens du détail, connaissance du spé- 
cialiste et zèle de l’admirateur s’allient dans cet ouvrage sur l’évolution 
religieuse de Newman. A côté de l’Apologia pro vita sua, c’est une docu- 
mentation précieuse, qui est aussi une source pour la connaissance de 
l’Eglise anglicane d’aujourd’hui, si profondément influencée par l’Oxford 
Movement et spécialement par Newman, comme le remarque l’A., angli- 
can lui-même. Histoire d’une âme, d’un mouvement religieux, d’une Eglise 


et, par là, livre d’actualité spirituelle et oecuménique. 
H. HAAS. 


* À Christian Yearbook, 1950 edition. — $. C. M. Press, London, 1950, 
304 p., 7/6. 

# Joachim Beckmann. — Xirchliches Jahrbuch für die Evangelische 
Kirchen in Deutschland 1945-1948. Gütersloh, Bertelsmann Verlag, 
1950, 488 p., DM 20. 


Dans le premier numéro de l’Ecumenical Review de cette année, 
M. Bachmann insistait sur l'importance des annuaires, pour les contacts 
oecuméniques. De fait, un bon annuaire nous permet de nous tenir régu- 
lièrement au courant des activités de nos frères séparés. Ceux que nous 
recensons répondent tous deux aux exigences qui doivent être posées, 
quoique chacun d’une manière différente, d’après le pays où il a été 
rédigé. 

8 
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Le Kirchliches Jahrbuch nous fournit une série d’études richement 
documentées sur les événements des années critiques d’après-guerre en 
Allemagne : problèmes des Eglises dans le pays même, travail mission- 
naire à l’extérieur et enfin liste des Eglises principales et des instituts 
théologiques, avec les noms et adresses des dirigeants. Tout est ici centré 
sur les problèmes de l’intérieur et publié dans l’intention principale de 
faire mieux connaître aux Allemands la situation dans leur propre pays. 


Les éditeurs du Christian Yearbook ont une tout autre intention. Dans 
un esprit œcuménique, ils renseignent sur toutes les dénominations chré- 
tiennes représentées en Angleterre, sur les problèmes et activités de la 
vie religieuse dans ce pays. Puis vient une étude sur le mouvement œcu- 
ménique, avec les renvois aux sources, et une autre sur le travail des 
sociétés missionnaires. Toute une partie de l’annuaire est vouée à la 
description du christianisme dans les différents pays du monde. Enfin 
viennent les renseignements sur des sociétés et revues religieuses. Cette 
cinquième édition du Yearbook est une source considérable pour tout 
contact œcuménique. Les collaborateurs ont été choisis parmi les spécia- 
listes les plus notoires, du moins pour une grande part ; nous espérons 
qu’un choix encore plus sévère sera fait pour les éditions futures. 

La largeur de vue des éditeurs se manifeste par la place qu’ils ont 
accordée au catholicisme et à ses activités. On trouvera de nombreuses 
adresses d'organisations catholiques, celles des paroïsses catholiques lon- 
donniennes ayant des services pour étrangers, etc. Le point de vue catho- 
lique en matière d’œcuménisme est largement exposé. Quand on passe 
la revue des divers pays toutefois, on sent parfois que le sectarisme de 
certains collaborateurs déforme partiellement la vérité en parlant exclu- 
sivement de quelques minorités dans des pays principalement catholiques 
ou bien en oubliant de mentionner les rapports avec l’Eglise catholique 
alors que ceux-ci sont vraiment intéressants. 


Tout compte fait, les deux publications méritent un accueil favorable 
et surtout une utilisation fréquente par ceux que s'intéressent au mou- 
vement œcuménique. 


F. KUIJLAARS. 


C. Crivelli s. j. — Sguardi sul mondo protestante. I. Le sètte. Coll. 
«< Manuali del penseiro cattolica ». Roma, La Civiltà Cattolica, 1950, 
819 p. 


On trouvera dans ce manuel autant de documentation qu’il est raison- 
nablement possible d’en donner en un espace aussi restreint. Comme le 
fait remarquer l’A., les « sectes > protestantes sont tellement nombreuses 
et ont entre elles de telles différences qu’il est bien difficile de rensei- 
gner sur toutes avec toutes les nuances qu’il faudrait. Mais c’est déjà 
beaucoup de mettre à la disposition de tout catholique un exposé d’en- 
semble, d’allure objective et pas trop polémiste. 


J. BEHER. 
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C. Crivelli s.j. — Sguardi sul mondo protestante. II. Le missioni 
protestanti. Coll. « Manueli del pensiero cattolico ». Roma, La Ci- 
viltà Cattolica, 1950, 295 p. 


Nous n’en sommes heureusement plus au temps où les catholiques se 
contentaient d'ignorer, voir de mépriser, le travail missionnaire des chré- 
tiens séparés. Voici un petit manuel d’histoire consacré aux missions 
protestantes par un jésuite italien, dans une collection de théologie. Il 
ne s’agit évidemment pas d’une histoire détaillée, que les dimensions de 
la collection ne permettaient pas ; mais elle est complète et appuyée sur 
une très bonne bibliographie. Il est dommage que la préface ait un ton 
quelque peu polémiste, qui risque de tromper le lecteur sur l'esprit géné- 
ral de l’ouvrage ; les pages consacrées plus loin (p. 236 et suiv.) à l’appré- 
ciation du missionnaire protestant montrent beaucoup de respect et de 
sympathie pour une œuvre que le catholique ne peut qu’admirer, même 
s’il déplore qu’elle se fasse dans la désunion. 

J. BEHER. 


J. Despont. —Nouvel Atlas des Missions. Paris, Prop. de la Foi, 1951, 
59 p., 750 fr. franc. 


Sans prétendre être strictement scientifique, le nouvel atlas de l’abbé 
Despont est une œuvre de documentation sérieuse, qui rendra de grands 
services, grâce notamment à sa maniabilité et à sa clarté, qualités que 
ne possédait guère l’Atlante delle Missioni Cattoliche publié en 1947 par 
l'Agence Fides. Les 19 cartes en couleurs sont réduites à l’essentiel, mais 
elles sont claires (sauf quelques détails, par ex. p. 12, les limites du 
V. A. de Phat-Diem) et s'efforcent d'éviter le découpage arbitraire des 
pays, souvent si déplaisant. Chaque carte est accompagnée d’un commen- 
taire, résumé de l’histoire missionnaire et description sommaire de l’état 
actuel des missions, ainsi que de tableaux statistiques. Nous n’ignorons 
pas la difficulté de ce dernier genre de documentation : il fallait se ré- 
signer d'avance à des imperfections et à des déceptions. Quelques erreurs 
de détails pouvaient être évitées.. par l’emploi d’une machine à ealcu- 
ler : ainsi, pour Ceylan, le total des catholiques est de 545.550 d’après 
le texte et de 547.550 d’après le tableau qui suit immédiatement, ce qui 
est déjà déroutant ; mais si l’on se donne la peine de refaire l’addition, on 
trouvera 538.550. Trop de bien nuit : on eut préféré un seul total ! Tout 
à côté l’addition des habitants donne 7 et non 8 millions. Mais ce sont là 
petites choses, qu’il sera facile d'améliorer pour une édition suivante qui, 
nous n’en doutons pas, sera réclamée par tous ceux qui seront arrrivés 


trop tard pour se procurer celle-ci. 
J. BEHER. 
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E. D. Reynolds s. j. — Jesuits for the Negro. New York, The America 
Press, 1949, 232 p. 


« Ceci est l’histoire de ces Jésuites qui ont travaillé pour les Noirs, et 
principalement de ce qu’ils ont fait aux Etats-Unis ». Cette première 
phrase du livre montre bien de quoi il s’agit : on parlera des missions de 
la Compagnie en Ethiopie et en Afrique centrale, au Brésil et à la Jamaï- 
que, d’une façon très peu approfondie ; on s’étendra par contre davan- 
tage sur l’histoire de l’apostolat jésuite parmi les citoyens noirs des Etats- 
Unis. Sur ce dernier point, le livre fournit nombre de détails intéressants. 

J. FRANÇOIS. 


Our Negro and Indian Missions. Annual Report of the Secretary of 
the Commission for the Catholic Missions among the Colored People 
and the Indians. Washington, 1950, 36 p. 


Ce rapport est surtout constitué par une série de notes très brèves rédi- 
gées par divers évêques sur les missions de leur territoire, des statistiques 
générales et une vue d’ensemble sommaire. 380.000 Américains de race 
noire sont catholiques ce qui représente un accroissement de 160 % par 
rapport à 1.900, tandis que l’accroissement total de la population noire 
atteint seulement 70 %. Quant aux Indiens catholiques, ils sont passés de 
45.000 en 1900 à 96.959 en 1950 ; l’ensemble des Indiens vivant dans les 
« réserves » n’a guère varié : 235.000 en 1900, 240.000 en 1950. 

J. BRULS. 


America's N° 1 Mission Responsability. Baltimore, The Josephite 
Fathers, 1950, 28 p., ill. 


Petite brochure de propagande pour les missions des Joséphites parmi 
les Américains noirs. 


* J. Whitsed Dovey. — The Gospel in the South Pacific. Post-War 
Survey Series n° 5. London, World Dominion Press, 1950, 56 p., 1/6. 


Un rapport détaillé sur l’état actuel de l’évangélisation protestante dans 
les îles nombreuses du Pacifique sud. Les tableaux statistiques indiquent 
également le nombre des catholiques. J. B. 


* D. Morrison. — Korea. The English Church Mission, 1890-1950. 
London, S. P.G. House, 1950, 16 p., 1/. 


La secrétaire des Missions anglicanes en Corée retrace brièvement 
l’histoire des soixante années d’activité de ces missions, histoire qui se 
termine tragiquement par la dispersion des communautés et la disparition 
de l’évêque et de plusieurs prêtres. Maïs l’auteur espère que ce ne sera 
là que la fin d’un premier chapitre. JB: 
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* The Christian Prospect in Eastern Asia. Papers and Minutes of the 
Eastern Asia Christian Conference, Bangkok, December 3-11, 1949. 
New York, Friendship Press, 1950, IV-156 p., $ 1. 


Nous avons malheureusement reçu assez tard ce rapport de toute pre- 
mière importance, mais il n’a rien perdu de son actualité. A côté des 
messages officiels qui ont été publiés déjà dans la presse oecuménique, 
cn trouve ici une série de rapports excellents sur la situation du protes- 
tantisme dans les différents pays d’Asie orientale. Rédigés par les di- 
vers conseils nationaux, ils soulignent les aspects les plus actuels du 
christianisme dans ces régions. Aucun rapport de ce genre n’est fourni 
pour la Chine, mais on publie le message fameux des 19 chrétiens chinois 
sur les possibilités d’apostolat dans la Chine communiste. Viennent en- 
suite les textes des rapports qui cherchent à indiquer les principes de la 
christianisation de l'Asie ; citons entre autres ceux de M. Ranson et de 
M. Leslie Newbigin. Enfin les minutes des réunions présentent les sujets 
de discussions qui ont été soulevés à la réunion de Bangkok : formation 
théologique des pasteurs, attitude chrétienne devant le communisme, mé- 
thodes d’évangélisation, liberté de religion et de conscience, mouvements 
de jeunesse, collaboration entre Eglises protestantes de l’Asie orientale. 

Il est inutile de souligner la grande valeur que revêtent ces documents 
par le simple fait qu’ils expriment directement l’opinion des Jeunes Egli- 
ses d'Asie. Nous n’avons pas non plus à nous étendre sur l’importance de 
cette Conférence de Bangkok, dont a parlé et parlera encore la chronique 
des missions protestantes dans cette revue. 

F. KUIJLAARS. 


J. Thauren. — Weltkrise und Weltmission. Môdling bei Wien. St Ga- 
briel, 1951, 150 p. 


Eglise Vivante a relaté en son temps le IXe Congrès International des 
Missions, qui se tint à Vienne du 3 au 7 juillet 1950. Le Dr J. Thauren 
a réuni et édité dans ce volume les différents rapports présentés à ce 
congrès, en traduisant en allemand ceux qui avaient été rédigés en d’au- 
tres langues. D’une manière plus facile et plus durable, on se fera ainsi 
une vue d'ensemble du problème qu’envisageait ce congrès : la mission 


devant la crise mondiale actuelle. 
J. HISSEL. 


Annuaire missionnaire catholique de la Suisse. Fribourg, SKAMB, 
1951, 108 p. 


L’ « Association universitaire en faveur des Missions» de Fribourg 
(Suisse) publie chaque année un élégant annuaire, qui rassemble des 
études sérieuses, centrées sur un thème unique. Cette année, c’est sur 
l’Afrique centrale et méridionale que l’annuaire attire l’attention. Signa- 
ions particulièrement le tableau général, géographique et historique, 
brossé par le P. Schebesta, l’article du P. Kilger sur les anciennes mis- 
sions portugaises, celui du P. Bühlmann sur la situation et les problèmes 
actuels et enfin l’étude consacrée par le P. Schimleck au grand apôtre 
social de l'Afrique du Sud, le Père Bernard Huss. J. BRULS. 
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J. T. Hardyman. — Madagascar on the move. London, Livingstone 
Press, 1950, 220 p., 7/6. 


La révolte de 1947 a attiré l’attention sur «la grande île », mais peu 
de tentatives ont été faites depuis par des missionnaires pour faire com- 
prendre l’évolution dont cet épisode tragique était le signe. Missionnaire 
(protestant) né à Madagascar, J. T. Hardyman connaît bien son pays 
d'adoption tant par des observations personnelles que par des lectures éten- 
dues. Sans se faire d'illusions sur la difficulté de la tâche, il a entrepris 
de dépeindre les changements qui se produisent actuellement dans tous 
les domaines, de les faire comprendre par certains éléments du passé et 
par une compréhension sympathique du présent et enfin d’en dégager des 
leçons utiles pour l’avenir de l’Eglise malgache. Sa division du sujet en 
trois parties consacrées « au corps, à l'esprit, à l’âme » est quelque peu 
artificielle et l’oblige à des redites ou du moins à des retouches fréquen- 
tes, mais un excellent index permet de retrouver facilement tous les pas- 
sages ayant trait au même sujet. 

Bien qu’il s’agisse surtout des diverses dénominations protestantes lors- 
que l’A. parle des missions, il ne néglige cependant pas les missions catho- 
liques et en parle avec objectivité en de nombreux endroits. 

J. BRULS. 


P. S. Hsiang. — The Catholic Missions in China during the Middle 
Ages (1294-1368). Washington, The Catholic Univ. of America 
Press, 1949, 43 p., $ 1,70. 


Le but de cette dissertation faite en vue d’un doctorat en théologie est 
de comparer les sources latines et chinoises sur les missions de Chine à 
l’époque des Yüan. Malheureusement, seuls le chapitre III, sur Jean de 
Montecorvino, et la Conclusion, sont donnés en entier ; les autres chapi- 
tres sont brièvement résumés. Travail sérieux, mais qui ne semble pas 
apporter grand’chose de neuf. 

J. F. 


M. Ocampos. j. — Historia de la mission de la Tarahumara. Mexico, 
Buena Prensa, 1950, 350 p., $ 3,80. 


La mission de Tarahumara, au Mexique, n’a été érigée canoniquement 
en « mission indépendante » qu’en 1950 et voici déjà le récit de ses cin- 
quante premières années ! C’est en effet en 1900 que des jésuites furent 
pour la première fois affectés à la mission parmi les « Indiens >» semi- 
nomades de la sierra mexicaine ; leur fixation a permis de déterminer 
maintenant un territoire de mission. On lira avec intérêt le récit de ce 
demi-siècle de travail pénible, rendu plus dur encore à certaines époques 
par la persécution. 


Re I. 
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L. Arroyo o. f. m. — Comisarios generales del Peru. Madrid, Consejo 
Superior de investigaciones cientificas, 1950, 594 p. 


Les « commissaires généraux » sont ici les supérieurs religieux désignés 
par l’ordre franciscain pour diriger au Pérou le travail apostolique de 
leurs confrères. De 1548 à 1908, il y en eut 51, dont cette monographie 
nous donne les biographies succintes. Représentants attitrés des Supé- 
rieurs de l’Ordre, ils servaient d’intermédiaires entre la Cour d’Espagne 
et leurs confrères missionnaires. Leur activité est donc intéressante pour 
l’histoire de l’évangélisation du Pérou. 

RE 


* E. W. Smith. — The blessed Missionaries. London, Geoffrey Cumber- 
ledge, Oxford Univ. Press, 1951, 146 p., 10/6. 


Dans la question raciale qui sévit en Afrique du Sud, deux attitudes 
ont divisé les Eglises protestantes : certaines ont jugé plus simple d’adap- 
ter les principes évangéliques aux préjugés raciaux, tandis qu’un bon nom- 
bre de missionnaires se donnaient au contraire totalement à la défense de 
la partie préjudiciée et à l’amélioration des relations interraciales ; ces 
derniers n’ont pas toujours été compris par leur correligionnaires. E. W. 
Smith a consacré quatre conférences à mieux faire apprécier cette action 
en faveur de l’éducation de la race noire et d’une solution saine du pro- 
blème racial ; il expose ensuite quelques principes chrétiens en cette ma- 
tière, sans toutefois arriver à une solution pratique des difficultés ac- 
tuelles, ce qui d’ailleurs dépasserait l’intention de son exposé. 

Malheureusement, l’A. n’a pas réussi à se dégager de la polémique. Son 
titre déjà manifeste sa conviction de voir ses conférences discutées en 
sens divers : il reprend une exclamation d’un Commissaire du siècle der- 
nier qui appela «the blessed missionaries’ statement > une protestation 
indignée des missionnaires protestants français. Ce caractère polémique 
rend parfois les exposés moins compréhensibles pour qui n'aurait pas à 
sa portée de documentation étendue sur l’histoire de l’Afrique du Sud. Cet 
inconvénient disparaît toutefois lorsque, dans sa dernière conférence, l'A. 
expose la véritable attitude chrétienne devant les problèmes raciaux. Ce 
qu’il dit n’a rien de neuf, mais la pratique montre qu’une redite n’est pas 
de trop, surtout quand elle vient des profondeurs du cœur d’un homme 
qui a passé de nombreuses années au milieu des populations « colorées » 


de l’Afrique du Sud. 
F. KUIJLAARS. 
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ESPRIT MISSIONNAIRE. 


L. Levaux. — Pensées et maximes du Père Lebbe. Paris-Bruxelles, 
Editions Universitaires, 1951, 119 p., 38 fr. belges. 


Ami du P. Lebbe et son biographe, L. Levaux a réuni, dans ce petit 
volume élégamment présenté, un certain nombre de pensées et de maximes 
extraites de la correspondance ou des conversations du grand mission- 
naire de Chine. On pourra en trouver certaines banales, ainsi isolées de 
leur contexte, on pourra aussi discuter leur choix et leur classement, mais 
en général, on sera frappé par leur style incisif et leur saveur d’évan- 
gile : c’est l’âme ardente d’un grand chrétien qui s’y révèle tout entière. 
Les pensées sont précédées d’une « présentation du Père Lebbe > qui fera 
partager aux lecteurs l’enthousiasme de L. Levaux pour son héros. 

J. BRULS. 


A. Retif. — Jean le Baptiste, missionnaire du Christ. Coll. « La 
Sphère et la Croix », Paris, Seuil, 1950, 127 p. 


Le Précurseur est «un missionnaire du Christ au sens plein, le pre- 
mier et le plus grand de tous les missionnaires du Christ > (p. 22). C’est 
bien ainsi que le comprenait le P. Lebbe, qui appela ses religieux chinois 
les «Petits Frères de Saint Jean-Baptiste ». Le missionnaire est essen- 
tiellement un précurseur du Christ, prêt à s’effacer devant Lui, qu’il soit 
présent par l’action invisible de sa grâce ou par l’Eglise née des efforts 
du missionnaire. Le P. Rétif s'attache heureusement à renouveler la phy- 
sionomie spirituelle trop souvent oubliée, sinon déformée, de Jean le Bap- 
tiste et à lui rendre la place qui lui revient dans une spiritualité mis- 
sionnaire. 


J. BRULS. 


À. Fremantle. — Desert Calling, The life of Charles de Foucauld. 
London, Hollis & Carter, 1950, 343 p., 15/. 


M. M. Vaussard. — Charles de Foucauld, maître de vie intérieure. 
Paris, Cerf, 1947, 280 p. 


V. Voillaume. — Les Fraternités du Père Charles de Foucauld, Paris, 
Cerf, 1946, 186 p. 


Présentée avec soin, la biographie que Mme Fremantle offre au public 
est certainement apte à susciter chez le lecteur une profonde sympathie 
pour le grand missionnaire qu’est le Père de Foucauld. Grâce à ses quali- 
tés d’historien, l’auteur nous fait découvrir toute la vie de l’«ermite du 
Hoggar » sans en oublier les détails les plus divers et les plus caractéris- 
tiques, tandis que son talent d'écrivain en rend la lecture agréable et pas- 
sionnante. Finalement la physionomie de Charles Foucauld devient telle- 
ment attirante que le lecteur se laisse entraîner et se met à rêver sur les 
grandeurs de la vocation de l’apôtre du désert. 
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Quelle devait être l’âme de cet apôtre ? Quelles luttes n’a-t-il pas dû 
livrer ? Quel problème son esprit ne s’est-il pas posé avec angoisse ? Com- 
ment une âme si éloignée de Dieu a-t-elle pu se purifier au point de deve- 
nir une de ces âmes privilégiées ? Pourquoi tant de difficultés dans sa 
vie ? À toutes questions, le lecteur trouvera une réponse s’il veut se don- 
ner la peine de lire le livre de M. Vaussard présentant Charles de Fou- 
cauld comme « maître de vie intérieure ». Cet aspect de sa personnalité 
mise en évidence permet au lecteur de découvrir les angoisses et les puri- 
fications par lesquelles Charles de Foucauld a dû passer durant tant d’an- 
nées pour non seulement trouver mais finalement se donner totalement à 
Dieu et se contenter de Lui Seul. 

Adoptant totalement la vie de ceux qui l’entouraient, il devint bien vite 
un des leurs. Le désert lui avait fait découvrir Dieu et il voulut en être 
le témoin auprès des Hommes avec qui il vivait, pour qu’à leur tour ils 
acceptent d’en vivre. 

Mais Dieu ne voulut pas lui donner la consolation de voir son œuvre 
réussir humainement. Alors qu’il avait toujours désiré avoir des disci- 
ples, ce ne fut qu'après sa mort que des « fraternités > se constituèrent 
pour vivre selon son esprit. Simples, austères et pauvres, ces fraternités 
veulent être, simplement par leur présence, un authentique témoignage de 
charité et d’esprit évangélique. Dans un esprit de totale adaptation, elles 
veulent être « présents ». Au centre de l’Afrique et des populations mu- 
sulmanes ou au cœur des masses déchristianisées de France, elles sont 
des cellules vivantes au milieu d’un peuple qui cherche Dieu. 

Après nous avoir décrit la genèse et l’évolution des Fondations inspi- 
rées par Charles de Foucauld, le P. Voillaume nous fait connaître les 
réalisations actuelles. Longuement, il nous révèle l’idéal des Fraternités, 
qui se caractérise par l’amour d’une vie simple et austère avec Jésus- 
Hostie et par le désir « de crier l’évangile par toute sa vie ». 

L'analyse profonde qu’il fait des écrits du Père de Foucauld permet au 
lecteur d’entrer dans sa vie au point d’y être saisi d’une telle admiration 
au’elle sucite presque le désir de le suivre. L'esprit de simplicité, le désir 
d'adaptation la plus totale, l’amour sans limite pour les populations au 
milieu desquelles ils témoignent sont pour les disciples du P. de Fou- 
cauld, un gage certain des bénédictions divines. 

J. MAGERMANS. 


370 LES LIVRES 


MÉTHODOLOGIE. 


J. Lowie. — Vademecum voor de missieactie in parochie en school. 
Brussel, Priester-missiebond, 1950, 143 p., 25 fr. belges. 


L'expérience de l’A. lui permet de donner ce petit manuel très complet 
pour l’action missionnaire à la paroisse et à l’école. Très justement, il 
souligne l’importance du comité paroissial, organe nécessaire si l’on veut 
donner à une paroisse un véritable élan missionnaire. bus 


* N. Haner and D. Baker. — Missionary Education in your Church. 
New York, Friendship Press, 1950, 176 p., $ 1,75. 


Dans une série consacrée à l'éducation religieuse, celui-ci traite du 
développement de l'esprit missionnaire. Il est le résultat d’une enquête 
menée auprès de spécialistes par les deux auteurs, membres de l’Evan- 
gelical and Reformed Church. On y trouvera beaucoup d'idées intéres- 
santes, des renseignements bibliographiques, des programmes de tests 
et de discussions, bref une petite somme de la propagande missionnaire. 

E. CORIN. 


R. Haustrate. — L'étudiant et les missions. Tournai, 20, rue du 
Chambge. 1951, 30 p., 3 fr. belges. 


Petite brochure de propagande, excitant le zèle missionnaire des étu- 
diants de nos collèges et leur expliquant par quels moyens pratiques ils 
peuvent aider les missions. J. BEHER. 


G. R. Lamb. — Roman Road. London and New York, Sheed and Ward, 
1950, 125 p., 7/6. 


Après une éducation scolaire dont il n’est pas enthousiaste, l’A. cherche 
son chemin dans la vie et aboutit au catholicisme, après des années pas- 
sées dans le vide spirituel. Autobiographie d’un converti, écrite avec un 
sens incisif de l’observation, mais aussi une réserve bienfaisante. 

H. HAAS. 


Dr J. C. H. Wu Kien-Yong. — De Wetenschap der Liefde. Voorhout, 
Foreholte, 1948, 75 p. 


Le petit livre, sur l’amour chez Ste Thérèse de Lisieux, écrit par le 
Dr Wu, ancien ministre de Chine auprès du Vatican, est aujourd’hui uni- 
versellement connu. Sa traduction néerlandaise est présentée dans une 
édition digne du texte. Belle et émouvante dans sa sincérité, cette petite 
œuvre est également admirable par la manière dont l’A., riche d’une expé- 
rience acquise au cours d’une vie parfois agitée, sait allier les richesses 
spirituelles de l’Orient et de l'Occident. Il cite l’Ecriture Sainte et Lao- 
Tzeu, les poètes chinois et occidentaux, et l’« Histoire d’une âme » est pour 
lui un livre ouvert. Nous avons ici un avant-goût de ce que la chrétienté 
chinoise pourra apporter à la littérature chrétienne. H. HAAS. 
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*J. Anderson. — The World’s Religions. London, Inter-Varsity Fel- 
lowship, 1950, 208 p., 7/6. 


Destiné aux étudiants en science des religions, cet ouvrage est écrit en 
collaboration par sept spécialistes, dont chacun étudie une religion non- 
chrétienne : animisme, judaïsme, islâm, hindouisme, bouddhisme, shinto et 
confucianisme. L’auteur de ce dernier chapitre, N. Baker, justifie le clas- 
sement du confucianisme parmi les religions par le fait que ce nom «est 
habituellement employé pour désigner non seulement l’enseignement de 
Confucius et de ses principaux disciples, mais aussi cette partie de l’an- 
tique religion chinoise qui fut absorbée par son système, ainsi que le rituel 
qui se développa autour de son nom après sa mort» (p. 161). 

Un Epilogue expose l’attitude chrétienne en face des religions dont « les 
convictions commandent intérêt, étude et respect» (p. 190), et marque 
nettement la différence fondamentale qui vient de la divinité du Christ. 

Une bonne bibliographie par religion termine l’ouvrage ; elle se limite 
toutefois aux travaux en langue anglaise. 

J. FRANÇOIS. 


H. C. Puech. — Le Manichéisme. Paris, Civilisations du Sud, $. A. E. 
PAMO50 195: 


Nous ne connaissons guère le manichéisme que parce que notre théolo- 
gie eut longtemps à se défendre contre les idées qu’il répandait. H. C. 
Puech en a entrepris l’étude approfondie, mais estime encore prématurée 
la publication de ses travaux. Il a accepté toutefois de publier le texte de 
deux conférences, consacrées à la vie de Mani et à la doctrine mani- 
chéenne ; elles sont complétées par une grande abondance de notes sa- 
vantes rassemblées en fin de volume. Tous ceux que le sujet intéresse se- 
ront reconnaissants à Mr Puech d’avoir cédé à l’insistance de ses audi- 
teurs et à la Bibliothèque de diffusion du Musée Guimet d’avoir publié 
ces deux études extrêmement intéressantes. 


J. FRANÇOIS. 


H. Maspero. — Les religions chinoises. Paris, Civilisations du Sud, 
SAS AP 1950 25565 etranc 


E. R. Hugues and K. Hugues. — Religion in China. London, Hutchin- 
son’s Univ. Libr. 1950, 150 p., 7/6. 


Mr Hugues commence son livre par une remarque bien judicieuse : le 
titre de son ouvrage ne parle pas de la religion chinoise, mais de la reli- 
gion en Chine. Remarque très importante car elle montre bien que les 
divers éléments nouveaux qui se sont introduits dans la religion du peuple 
de Chine ont été lentement assimilés par lui, presqu’insensiblement, au 
point qu’une analyse scientifique de la religion populaire moderne permet 
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seule de découvrir, dans ce mélange très riche, les apports taoïstes, con- 
fucianistes et bouddhiques. 

Cette idée se trouve confirmée par Mr Maspero qui termine son étude 
sur « la religion chinoise dans son développement historique >» par ces mots: 
« C’est la religion populaire qui est la vraie triomphatrice des temps mo- 
dernes ; elle a absorbé les trois religions en prenant quelque chose de 
chacune d’elles, et rien n’est plus vivant aujourd’hui que ce curieux mé- 
lange d’idées élevées et de superstitions grossières, extrêmement différent 
selon les personnes qui les pratiquent > (p. 138). 

Pour en arriver aux mêmes conclusions, les deux études ont cependant 
chacune leurs particularités. 

Après avoir examiné les apports de la religion antique, Mr Maspero 
étudie la crise religieuse des Royaumes combattants au Ve siècle avant 
le Christ ; elle sera le point de départ des deux courants qui font la base 
de la religion en Chine : le confucianisme et le taoïsme. Le premier essaie 
de donner une explication rationaliste de la religion et des forces mysté- 
rieuses qui apparaissent dans le monde ; le second s’efforce d’en trouver 
une explication plus personnelle et plus mystique. 

La conquête de l’Asie centrale par les Chinois, à la fin du Ile siècle av. 
J.C., les met en contact avec le bouddhisme, dont le développement attein- 
dra son apogée sous la dynastie des T’ang, un peu avant la fin du pre- 
mier millénaire. 

Mr Hugues suit plus directement le mouvement de l’histoire et examine 
l’évolution du passé et les apports de chaque période historique. Il est aïn- 
si amené à consacrer un chapitre à l’Islâm et à son influence en Chine et 
un autre au Christianisme. Bien qu’on ne puisse encore dire que ces deux 
courants aient réellement transformé la mentalité du peuple chinois, ils 
ont formé cependant deux communautés assez importantes pour qu’il soit 
permis d’espérer en un avenir plus beau. 

L'étude sur le christianisme est très intéressante. Elle retrace toute 
l’œuvre des missionnaires catholiques et, à partir du XIXE® siècle, des mis- 
sionnaires protestants. Une des causes, dit l’auteur, de l’éclipse qui faillit 
amener la disparition complète du catholicisme à l’époque des Ming, est 
certainement le manque de clergé chinois (p. 114). Il est intéressant de 
constater que, par la voie de l’histoire des religions, l’auteur arrive à des. 
conclusions que les grandes encycliques missionnaires n’ont cessé de mettre 
en lumière 


J. MAGERMANS. 


A. W. Watts. — The Supreme Identity. An essay on oriental metaphy- 
sic and the Christian Religion. London, Faber and Faber, 1950, 
204 p., 12/6. 


La lucidité de cet essai n’est attachante que pour la plus petite partie 
du livre et il devient plutôt fatiguant de suivre l’auteur dans le dédale de 
ses raisonnements et de ses discussions. La rencontre gagnera très peu à 
une telle activité polémique et on préférerait de loin une attitude lus 
sympathique et un dialogue plus amical. Nous ne pouvons juger l’auteur 
sur son interprétation de la sagesse orientale, mais il est clair qu’en ce 
qui concerne le christianisme, il n’a pas suffisamment mis à profit les 
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mouvements modernes qui soulignent combien le christianisme, loin d’être 
une « Weltanschauwung », est avant tout vie du Christ et de son Corps dans 
l’histoire. 

Il est également regrettable d’utiliser des mêmes termes alors que leur 
contenu est différent ou de se heurter des conceptions de celui qu’on de- 
vrait essayer de comprendre. 

Ces déficiences signalées, nous retiendrons de ce livre le cri de soif 
spirituelle qui s’en dégage : chaque source a sa valeur, mais l’eau vive 
n’est pure que dans la Source même. 


HE 


Swâmi Vivekananda. — Les Yogas pratiques (Karma, Bhakti, Râja). 
Traduction française de L. Reymond et J. Herbert. Paris, Albin 
Michel, 1950, 638 p. 


Ce recueil complète avantageusement un autre ouvrage du même auteur, 
paru dans la même collection : « Jnâna-Yoga » qui traitait du Yoga de 
la connaissance et de la philosophie. Ici, comme le titre imaginé par les 
traducteurs le suggère, c’est l’action humaine et la mise en pratique des 
principes qui donne lieu aux commentaires du Vivekânanda. 

Le premier des Yogas « pratiques » est le Karma-Yoga. « Qu'est-ce que 
le Karma-Yoga ? La connaissance du secret du travail. Nous voyons que 
l’univers tout entier travaille. Pour obtenir quoi ? Le salut, la liberté. » 
(p. 103). «< Le Karma-Yoga est un système éthique et religieux dont le 
but est de nous faire attendre la liberté par l’altruisme et les bonnes ac- 
tions. Le Karma-Yogin n’a besoin de croire à aucune doctrine quelle 
qu’elle soit. Il peut même ne pas croire en Dieu...» (p. 119) C’est l’occa- 
sion pour Vivekânanda de reconnaître ouvertement la supériorité de la doc- 
trine de Bouddha. 

Tandis que le Karma-Yoga prêche surtout le renoncement et le déta- 
chement, le Bhakti-Yoga est plutôt «la science de l’amour supérieur... 
Le Bhakti-Yoga ne dit pas : Abandonne ; il dit seulement : Aime, aime 
le Très-Haut ». Cet amour doit s'étendre à toutes les incarnations histo- 
riques de l’Etre suprême : Bouddha, Jésus, Mahomet et d’autres. En pas- 
sant, l’auteur souligne l’« exclusivisme » des Chrétiens en cette matière : 
cette attitude lui paraît insoutenable et il la combat avec violence 

Le Râja-Yoga est un savoir qui prétend fournir aux hommes une mé- 
thode pratique et scientifiquement établie pour parvenir à la vérité par 
leurs forces personnelles : « Tout son enseignement tend à nous démontrer 
comment concentrer notre esprit, puis comment pénétrer dans les replis 
les plus secrets de notre propre esprit, comment généraliser ce que nous 
y trouvons et en tirer nos propres conclusions. » 

Cette dernière partie, plus technique que les deux premières, s’adresse 
plutôt aux spécialistes des pratiques du Yoga. L'ensemble de l’ouvrage 
reste cependant fort intéressant : il est en parfaite continuité avec 
< Jnâna-Yoga ». 


J. MERCIER. 
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L. Fischer. — The Life of Mahatma Gandhi. London, Jonathan Cape, 
1951, 593 p., 25/. 


« Jamais dans l’histoire moderne, un homme n’a été plus profondément 
regretté et dans des cercles plus larges ». Plus comme idée que comme per- 
sonne, le Mahatma a eu une influence incomparable dans le monde con- 
temporain et cette influence était essentiellement spirituelle. Certes, L’In- 
de lui doit beaucoup pour son indépendance, mais ce seul fait ne marque 
pas la valeur de la vie et de la doctrine du grand maître. Ce qu’il recher- 
chait avant tout, c'était la transformation intérieure : si les Indiens s’amé- 
liorent dans leur pensée et leurs activités personnelles, ce sera le pays qui 
en profitera et de cette manière, l’Inde gagnera une authentique person- 
nalité et une véritable liberté. Purification de la pensée donc, mais suivie 
d'actes qui découlent nécessairement d’attitudes pures et fortes. 

Il est vraiment prenant d'étudier les diverses influences qui ont favo- 
risé le développement étonnant du Mahatma : les vieilles traditions in- 
diennes, la littérature sacrée, l’esprit de son siècle, les grandes religions, 
les mouvements sociaux, sa nature indépendante et active, etc. Qui mieux 
que lui a évoqué la richesse de l’Inde ? Mais aussi qui plus que lui a ré- 
volutionné la vieille communauté indienne ? Que n’a-t-il pas fait pour 
amener une plus grande compréhension entre l’Orient et l'Occident et pour 
réunir ce qu’on avait condamné à rester séparé. Sa vie est celle de l’his- 
toire récente de l’Inde, c’est une image de son âme et une partie de ce 
grand mouvement spiritualisant, à la fois si proche et si lointain de la 
Révélation et du Christ. 

On a dit de la biographie de Gandhi par Fischer qu’elle était la meil- 
leure qui ait été écrite : nous le croirions volontiers, car sa lecture est 
un véritable contact avec la figure de celui qui restera un des grands 
leaders spirituels de notre temps. 

H. HAAS. 


J. Henninger. — Spuren Christlicher Glaubenswahrheiten im Koran. 
Coll. « Les Cahiers de la Nouvelle Revue de Science Missionnaire », 
n° 10. Schôneck/Beckenried (Suisse), 1951, 135 p., 7,50 fr. suisses. 


Le P. Henninger a publié dans la Nouvelle Revue de Science Mission- 
naire (1945-1950) une longue série d'articles sur l'influence de la foi 
chrétienne dans la Coran. Ils viennent d’être réunis en un seul volume 
dans la collection des Cahiers de la même revue, ce qui entraîne un cer- 
tain inconvénient du fait des doublets et du manque de synthèse, mais a 
l’avantage de rendre ces études plus accessibles et plus utilisables. 

Les études modernes ont mis fortement en lumière l'influence des deux 
Testaments sur le Coran et ont ainsi souligné l’importance de leur étude 
pour la compréhension de l’Islâm et pour l’attitude théorique et pratique 
du christianisme vis-à-vis de lui. Le P. Henninger nous offre ici le résul- 
tat d’un travail scientifique fait dans un esprit de justice et de vérité ; 
il met en relief de nombreux éléments empruntés au Livre Sacré et com- 
muns avec le christianisme mais qui creusent encore l’abîme qui nous sé- 
pare à cause de leur contenu dogmatique et de leur ambiance. C’est un 
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peu le drame de l’étude moderne des religions de mettre en valeur les liens 
et les similitudes, mais en même temps des causes plus graves de sépa- 
ration. 

Les divers chapîtres traitent successivement de l’Esprit-Saint, de la 
Vierge, du Christ et de son rôle, des anges et des démons, du paradis et 
de l’enfer, de la résurrection et du jugement, de la polémique contre les 
grands dogmes du christianisme. 

Tout en reconnaissant la valeur des richesses de l’Islâm, l’Auteur con- 
clut par une parole de St Paul : «Je leur rends témoignage : ils ont du 
zèle pour Dieu, maïs c’est un zèle mal éclairé >» (Rom. 10. 2). 

J. HISSEL. 


P. Radin. — Die religiôse Erfahrung der Naturvôlker. Coll. « Albae 
Vigiliae » Zurich, Rhein-Verlag, 1951, 128 p., 8 fr. suisses. 


La critique de l’auteur à l’adresse des nombreux savants qui ont étu- 
dié l’expérience religieuse des peuples primitifs concerne plus leurs con- 
clusions que leurs méthodes de recherche. Les règles générales énoncées 
par les théoriciens sont trop souvent basées sur des «a priori» et les 
conclusions des ethnologues demandent souvent une grande prudence. En 
ce qui concerne les sources, l’auteur fait également remarquer qu’on a 
trop oublié les différences dans la nature des hommes, y compris au 
point de vue religieux. 

L'intérêt de ce livre réside donc avant tout dans sa méthode critique, 
car pour ce qui est des résultats positifs et généraux, l’auteur semble égale- 
ment verser dans le travers qu’il reproche aux ethnologues, tant il est 
difficile d'approcher les religions sans une préoccupation religieuse ou 
anti-religieuse. 


JR 
* Nicodémus. — Fore Dawn. London, Rockliff, 1950, 170 p., 10/6. 


D'un style incisif et attirant, ces courts chapîtres sont empreint d’une 
grande conviction qui donne au livre sa chaleur et sa sincérité, mais qui ne 
semble cependant avoir de valeur qu’en raison de cette sincérité elle-même. 
Par exemple, la subjectivité religieuse (soul history) doit avoir un lien 
avec l’objectivité (world history) mais c’est le chemin intérieur-extérieur 
qui conduit de l’un à l’autre et il ne faut surtout pas que l’Eglise se pose 
en intermédiaire, (p. 18-21). 

Par sa sincérité, ce livre permettra une connaissance plus compréhen- 
sive et plus charitable de certaines positions hérétiques. “ 

SH: 
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S. Lokuang. — Sun Yat Sen. Coll. « Maestri delle dottrine sociali ». 
Brescia, La Scuola, 1950, 116 p., 150 I. 


Il est intéressant de voir une collection consacrée aux maîtres de la doc- 
trine sociale réserver une place au fondateur de la République chinoise. 
Mgr Lokuang retrace rapidement son histoire et expose ses idées dans 
le triple domaine du nationalisme, de la démocratie et de la doctrine sociale. 

JeEe 


D. O. Mannoni. — Psychologie de la colonisation. Coll. Esprit « Fron- 
tière ouverte ». Paris, Seuil, 1950, 229 p. 


La mode est à la psychanalyse. Psychologue et colonial, D. O. Mannoni 
a eu l’idée de l’appliquer au phénomène colonial. Par la mise en présence 
de deux complexes psychologiques différents, la colonisation conduit à des 
malentendus multiples qui aboutissent à créer, et finalement à opposer 
violemment, les types du « colonisé » et du « colonial ». 

L'auteur ayant vécu à Madagascar, c’est sur l'expérience malgache que 
s'exerce son analyse et il se garde prudemment de généraliser. 

Après une « description des traits les plus généraux de la personnalité 
malgache typique en rapport avec la structure familiale et le culte des 
ancêtres », et une analyse de l’attitude de l’Européen colonial, il examine 
«les différents aspects de la relation interhumaïne qui se constitue dans 
une situation coloniale ». 

Tout le livre fourmille de remarques pénétrantes, montrant comment 
la projection de ses propres conceptions conduit le colonial à fausser la 
vérité et à se créer du « colonisé >» une idée purement subjective. Ce que 
l’A. découvre en « psychanalysant > Madagascar vaut incontestablement 
en grande partie ailleurs, du moins en Afrique noire. S’il existe encore 
des « colonies >» où il n’est pas trop tard pour réformer l’Européen, les 
réflexions de Mannoni peuvent aider grandement à la recherche de rela- 
tions qui soient réellement « interhumaines ». 


J. BRULS. 


The African Factory Worker. London, G. Cumberledge, Oxford Univ. 
Press, 1950, 221 p., 30/. 


Ce rapport est le résultat de deux années de recherches entreprises par 
le Département des Sciences Economiques de l’Université du Natal (Af- 
rique du Sud) aux Usines Dunlop de Durban. Une première partie, basée 
principalement sur les données fournies par la direction des Usines, étu- 
die le comportement et le rendement des travailleurs. Une seconde exa- 
mine comment ce comportement et ce rendement sont affectés par les cir- 
constances de vie en dehors de l’usine ; elle est surtout le résultat de l’in- 
terrogatoire des ouvriers eux-mêmes. Il est à souhaiter que se multiplient 
les monographies de ce genre, scientifiquement établies, pour que s’en dé- 
gage une vue objective des conditions de vie du travailleur africain. 


J. FRANÇOIS. 
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A. Hunton. — Africa fights for freedom. New York, New Century 
Publ., 1950, 15 p., $ 0,05. 


Ce pamphlet de propagande communiste est un bon exemple de la ma- 
nière dont certains faits peuvent être grossis et généralisés en vue de con- 
vaincre les naïfs de l’importance d’un mouvement. A en croire l’auteur, 
on s’imaginerait l’Afrique à feu et à sang dans une lutte qui rassemble 
tout le peuple africain contre l'impérialisme étranger. Des faits sont cités, 
qui sont exacts : il y a eu des révoltes et il est arrivé qu’elles soient ré- 
primées d’une façon scandaleuse. Il est surtout vrai — et le pamphlet n’en 
dit rien — qu’il y a beaucoup à changer en Afrique dans le domaine so- 
cial. Mais il a d’autres moyens que la violence, prônée sous couvert de 
paix par A. Hunton, pour obtenir ce que veulent les Africains : « vivre 
en paix et en coopération amicale avec les autres peuples du monde, en 
égaux > (p 4). 

J. BRULS. 


Les coopératives indigènes au Congo belge. Léopoldville, Bureau de 
Information, 1950, 86 p. 


Destinée aux Congolais, cette brochure fort utile leur explique les prin- 
cipes coopératifs, donne le décret de 1949 sur les coopératives, décrit celles 
qui fonctionnent déjà et indique la marche à suivre pour en créer de nou- 
velles et assurer leur bon fonctionnement. 

JB: 


Allo, allo, RCBI vous parle. Léopoldville, Bureau de l'Information, 
1951, 95 D. 


R. C. B. I. sont les initiales désignant les émissions radiophoniques spé- 
cialement destinées aux Congolais. On a rassemblé dans cette brochure 
un peu de tout : informations, éducation, distraction. et de nombreuses 
photos, qui forment un ensemble sympathique. 

J. B. 


J. Van Wing s. j. — Le Congo déraille. Bruxelles, Institut Royal Colo- 
nial, 1951, 18 p. 


Missionnaire au Congo durant de longues années, le P. Van Wing a 
fait à l’Institut Colonial un rapport sur un voyage récent en Afrique. 
C’est ce rapport qui est publié en extrait du Bulletin des séances. Avec 
une netteté et une franchise remarquables, il dénonce une situation dan- 
gereuse, que masque trop souvent l’euphorie officielle. L’industrialisation 
ne tient pas compte des possibilités réelles de la main d’œuvre, l’intérieur 
se meurt au profit des centres, rien n’est fait pour remédier à la pénurie 
des vivres et les Européens ne comprennent pas, dans leur majorité, que 
leur propre racisme est la cause qui fera se développer un racisme afri- 
cain : tels sont les grands problèmes sur lesquels le P. Van Wing attire 
énergiquement l’attention. Puisse-t-il être entendu ! 

J. BRULS. 
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Vercors. — Plus ou moins homme. Paris, Albin Michel, 1950, 382 p., 
420 fr. franc. 

Folliet J. — L'avènement de Prométhée. Essai de sociologie de notre 
temps. Lyon, Chronique sociale de France, 1950, 222 p., 390 fr. 
franc. 


Voici deux livres qui se rencontrent partiellement sur un même objet 
et, par là, se complètent. Le lecteur sera certes étonné de les voir traités 
sous une même rubrique, parce qu’ils procèdent d’une inspiration bien 
différente. Ils se complètent surtout en ce que l’un nous livre un tableau, 
un véritable fac-similé de la situation actuelle de l’humanité et que l’au- 
tre, partant de cette situation qu’il analyse d’ailleurs beaucoup moins en 
détail, nous affirme qu’il faut qu’elle change afin que la promotion de 
l’homme soit vraie. On sera d’ailleurs un peu déçu en fermant L’avène- 
ment de Prométhée, de ne pas trouver, dans cette analyse très fouillée, 
des éléments positifs de solution chrétienne à la situation prométhéenne 
de l’homme. On n’en fera pas grief à l’auteur cependant. Il veut simple- 
ment nous livrer un «essai de sociologie de notre temps » et, nullement, 
une thérapeutique ou un programme d’action. Mais le chrétien, quand ïil 
a pris conscience de l’ambiguité foncière du monde actuel, doit quitter 
sa torpeur et tout faire pour que «ça change ». Si, à ce moment, le li- 
vre de Vercors lui tombe dans les mains, il se sentira soulevé d’une im- 
mense espérance et cependant inquiet. Inquiet, parce qu’il n’y sentira 
guère la place de Dieu : c’est l’homme qui se fera lui-même plus ou moins 
homme. Soulevé d’une immense espérance, parce qu’il y trouvera plus 
d’un accent qui lui rappelle l’évangile le plus authentique. Surtout un 
sens foncier, dramatique même, de l’unité de l’humanité et de l'égalité ra- 
dicale entre tous les hommes. Il est des pages du livre de Vercors qui 
feraient utilement l’objet d’un examen de conscience pour nombre de 
chrétiens. En est-il tant parmi nous qui soient angoissés jusqu’au plus 
profond d’eux-mêmes de ce qu’en Asie 150 millions de famille n’ont pas 
de quoi vivre. Il y a dans notre attitude pratique l’indice certain d’un man- 
que de prise de conscience des exigences de catholicité de la Bonne Nou- 
velle apportée au monde par le Fils de Dieu. Et, cependant, sans un sens 
aigu et vécu des exigences de cette catholicité, le chrétien d’aujourd’hui 
ne peut que faire piètre figure. Pénétré au contraire de ces exigences, il 
se sentira forcé de quitter l’indifférence confortable qui le guette à cha- 
que pas, et l’angoisse le prendre au cœur, cette angoisse salutaire qui lui 
rappellera que Jésus-Christ est venu sauver tous les hommes, que, pour 
Lui, il n’y a plus ni grecs ni juifs, ni barbares, mais des hommes, tous 
également appelés à être ses frères et, avec Lui, les enfants du Père. 

J. FRISQUE. 


H. Dolch. — Theologie und Physik. Der Wandel in der Strukturauf- 
fassung naturwissenschaftlicher Erkenntnisse und seine theolo- 
gische Bedeutung. Freiburg, Herder, 1951, VIII & 108 p., DM 4,80. 


Homme de science et théologien, l’A. aborde la grande question actuel- 
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le des rapports entre ces deux disciplines. Son essai tourne autour du mi- 
racle, point de rencontre critique, mais qui neut éclairer toute la ques- 
tion et dégagner les éléments d’une solution. F. A. 


Michonneau & Chery. — L'esprit missionnaire. Coll. « Rencontres ». 
Paris, Cerf, 1950, 207 p. 


L'esprit missionnaire se dégage d’une compréhension profonde du sa- 
cerdoce ; il doit être une vision grandiose et inquiète du monde et des 
hommes à qui il faut faire connaître l'Eglise. Toujours en éveil, le mis- 
sionnaire (pris par les À. au sens large) se fera partout le « héraut d’un 
fait » : Dieu s’est fait homme parmi nous. Ce souci constant exige une 
vie d’oraison nourrie par un contact quotidien avec l'Evangile et im- 
prégnée d’un réel esprit de foi, d'espérance et de charité. Pour cette ac- 
tion missionnaire, le travail en équipe est indispensable (p. 165). 

Prêtres d'Europe ou de pays de mission, tous tireront grand profit de 
la lecture de ce livre, d’un style d’ailleurs très agréable. 

J. MAGERMANS. 


La Bible et le prêtre. Coll. « Etudes de Pastorale ». Louvain, E. Nau- 
welaerts, 1951, 384 p., 75 fr. belges. 


Si la Bible est à l’honneur actuellement, il s’en faut de beaucoup qu’elle 
ait reconquis sa place d'honneur au foyer, à la paroisse, au collège et 
dans les mouvements de jeunesse. En mission surtout le mouvement doit 
prendre un essor comparable à ce qui se fait en Occident pour les dif- 
férents secteurs de vie. On y sera fortement aidé par cet ouvrage ras- 
semblant les rapports de quelques spécialistes du mouvement biblique en 
Belgique. Notons spécialement l'introduction du chanoïine Jacques mon- 
trant l’activité catholique dans ses grandes lignes, l’exposé du chanoine 
Cerfaux sur le sens de la parole de Dieu, l’histoire de l’exégèse depuis la 
Renaissance par le chanoine Samain, la Bible dans la vie spirituelle par 
l’abbé Poelman, l’apostolat avec ses différentes méthodes par l’abbé La- 
loux et surtout l’excellent exposé de l’abbé Moeller sur l’humanisme bi- 


blique au collège. 
E. CORIN. 


G. Buraud. — Pie X, le Pape de l'unité. Paris, Desclée de Brouwer, 
1951, 144 p. 


Les grandes lignes d’une belle vie consacrée à la réalisation de l’uni- 


que nécessaire du monde chrétien : l’unification dans le Christ. 
, EC: 


* P. Bonnard. — L'épitre de Saint Paul aux Phillippiens. 


* C. Masson. — L'épiître de Saint Paul aux Colossiens. Coll. « Com- 
mentaire du Nouveau Testament » Ed. Delachaux et Niestlé, Neu- 
châtel 1950, 160 p., 9,50 fr. s. 


Après le commentaire de J. Hering sur la première épitre aux Co- 
rinthiens, la nouvelle collection protestante « Commentaire du Nouveau 
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Testament » nous présente, en un seul volume, les travaux de J. Bon- 
nard et C. Masson sur les épitres aux Phillipiens et Colossiens. 

Sans nous placer sur le plan exégétique qui n’est pas du ressort de 
cette revue, mais évidemment en en tenant compte, il faut avant tout fé- 
liciter les auteurs de ces deux commentaires. 

Du premier nous soulignerons principalement la place capitale don- 
née à la perspective missionnaire. Sans apporter de nouvelles interpré- 
tations sensationnelles, P. Bonnard a cependant le mérite, assez rare, de 
souligner constamment la préoccupation missionnaire de l’Apôtre. C’est 
là certainement la perspective exacte dans laquelle doivent être lues tou- 
tes les épitres de St Paul. Dans ce commentaire-ci, les points d’appli- 
cations en sont très nombreux et surtout très heureux. Quoi de plus na- 
turel, par exemple, de voir dans les versets 12 à 26 du chapitre 1, non 
pas des nouvelles que donnent l’apôtre de son sort, ce qu’y voient mal- 
heureusement beaucoup, mais indubitablement l'interprétation apostoli- 
que de sa situation personnelle. Et ceci n’est qu’un exemple entre beaucoup. 
Le tout donne au commentaire de Mr Bonnard une très grande fraicheur 
d'interprétation. On sent qu’il communie à la situation de l’apôtre, vit 
avec lui. Et c’est une très grande qualité. 

Par contre, sans que cela n’enlève rien à ce qui vient d’être dit, on ne 
peut laisser passer une interprétation, constante elle aussi, du rapport 
de la vie chrétienne avec la vie morale. Un passage caractéristique de cet- 
te attitude, dit ceci : « Rien de moins semblable à de la morale que ces 
lignes brulantes d'amour apostolique et de foi au Christ humilié et glo- 
rifié >» (p. 33). Et ceci à propos du passage fort important, allant de 1, 
27 à 2, 18. Nous dirions au contraire que rien n’y ressemble plus. 

Ceci dit, remercions M. Bonnard d’avoir apporté une contribution im- 
portante au fondement théologique, et, qu’il nous excuse, moral du devoir 
missionnaire. Nul doute que quiconque s’approchera de son commentaire 
sera touché par la flamme qui brulait l’Apôtre. 

Ceci vaut aussi du commentaire de C. Masson sur l’Epitre aux Co- 
lossiens. Dans une mesure moindre peut-être. Retenons principalement 
dans le cadre de cette revue, l’interprétation missionnaire et eschatolo- 
gique du passage 1, 24-29 si souvent commenté et ici traité avec beau- 
coup de clarté et de soin. Nous retrouvons malheureusement dans ce 
commentaire la même dichotomie entre vie chrétienne et vie morale que 
nous venons de signaler. D’autre part du point de vue exégétique. M. Mas- 
son est loin de nous avoir convaincu que l’Epitre aux Colossiens n’est 
pas de St Paul. Sans contester que rien ne s’oppose à ce que Dieu se ser- 
ve de la pseudonymie, les arguments apportés ne sont pas d’un poids 
tel qu’ils obligent à abandonner la position traditionnelle, autrement 
étayée. 

Il est toujours difficile dans un commentaire de faire la part entre les 
notes de critique textuelle, de philologie etc. et d’autre part celle du 
commentaire qui cherche à montrer le cheminement de la pensée de l’au- 
teur. On peut se trouver heureux ou malheureux de la façon dont M. 
Masson a procédé en reléguant au bas des pages, en caractères minus- 
cules, tout ce qui avait trait aux discussions de textes, de mots, et, ceci 
est plus grave, d'opinions. Le lecteur que cela n’intéresse pas en sera ra- 
vi car il pourra lire d’une traite le commentaire lui-même. Par contre 
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celui qui s’arrête à ces choses voit son travail rendu fort fatiguant par les 
allers et retours continuels qu’il doit faire vers le bas des pages. 
Puissent ces remarques ne pas diminuer l’estime méritée par cet ouvra- 
ge qui fait honneur aux éditeurs, et fait souhaiter la parution rapide 
des suivants. A. P. BOLAND. 


Dialogue sur la Vierge. Coll. « Ronds-Points » n° 1. Paris, Vitte, 1951, 
160 p., 270 frs franc. 


Cet ouvrage n’a rien d’une polémique ou d’une rencontre contradic- 
toire, mais rassemble, dans une collaboration fraternelle, des voix diver- 
ses et inattendues (du calvinisme francais ou suisse, du protestantisme, 
du catholicisme, etc.) et ramasse, en un faisceau, d’harmonieuses lumières 
projectées sur le mystère de la Vierge. M. D. 


Le Christ, réconciliatéur des chrétiens. Coll. « Ronds-Points» n° 2. 
Paris, Vitte, 1941, 141 p. 


Parmi les forces de rapprochement et de réconciliation entre tous ceux 
qui connaissent et aiment le Christ, ce recueil nous propose successive- 
ment l'exemple du travail iréniste et unioniste d’Erasme (P. Le- 
clerq, s. j.), l’Ecriture, sacrement du Christ (P. Daniélou, s. j.), le té- 
moignage au Christ attendu par l’inquiétude du monde moderne (P. May- 
dieu, o. p. et K. Barth), la transparence du Christ dans la vie quotidien- 
ne du chrétien (P. Mogenet, s. j.) et surtout la paradoxe de l’Amour 
(P. Brillet, de l’Oratoire), seul et véritable chemin de l'Unité (P. Cré- 
mence, s. j.). Autant d’aspects dont l’unité vitale est le Christ, par l’amour 
duquel «les chrétiens deviendront aussi lumière du monde ». M. D. 


J. Alzin. — Voici venus les jours du prêtre. Paris, Spes, 1951, 288 p., 
875 fr. franc. 


Sous forme de réflexions très actuelles et très franches, l’auteur « mé- 
dite tout haut » sur la mission du prêtre d’aujourd’hui et l’espérance que 
le monde place en lui. M.D. 


A. Hamel. — Kirche bei Hippolyt von Rom. Gütersloh, C. Bertelmans, 
1951, 230 p., DM 28,30. 


Hippolyte de Rome a joué un grand rôle dans l'élaboration de ia no- 
tion d’Eglise au deuxième siècle, maïs la reconstitution intégrale de sa 
pensée pose bien des difficultés. Pour les résoudre, l’auteur abandonne la 
méthode traditionelle qui se contente d'interpréter la Constitution de 
l'Eglise Egyptienne et fait porter ses recherches sur des ouvrages, moins 
connus, d’exégèse et d’apologie. Il dissoud ainsi le dilemme posé par les 
études de Bonwetsch et Preysing, et montre qu'Hippolyte connaît aussi 
bien la notion hiérarchique que la notion pneumatique de l’Eglise sans 
parvenir toutefois à en exprimer la synthèse. 

En bref, une contribution utile et enrichissante à l'élaboration histori- 


que de l’ecclésiologie. 
F, A. 
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J. Pinsk. —- Schritte zur Mitte. Christliche Gedanken gänge, Reck- 
linghausen, Paulusverlag, 1950, 132 p., DM 4,80. 


Avec un livre de Pinsk, on rencontre tout le dynamisme du mouvement 
liturgique allemand, mis en relation avec la vie pénible de notre temps. 
Ici, il s’agit d’une série de méditations, ou mieux de conversations, qui 
partent de la résurrection, suivent le cours de l’année liturgique, centrée 
sur le Christ et se terminent en parlant des anges et, longuement, de la 
réalité du Mauvais. Ce livre est destiné surtout à ceux qui vivent à la pé- 
riphérie de la foi et cherchent la plénitude de la vérité. FPAS 


L. Caperan. — Les Quatre Evangiles (4 vol.). Traduction avec notes, 
présentation nouvelle, Paris, Bonne Presse, 1950, 125 fr. franc. 
par vol. 


Ce qui fait l'originalité de cette nouvelle traduction française, faite sur 
le grec, c’est avant tout sa présentation. Pour chaque évangile, un sous- 
titre : ie Roi Messie, le Fils de Dieu, le Sauveur des hommes, la Lumière 
et la Vie, met en relief sa caractéristique principale, que l’on retrouve dans 
les titres donnés aux divers chapitres. La disposition typographique, les 
titres de paragraphes et les notes font ressortir davantage encore «la 
ligne > propre à chacun des évangélistes. J. B. 


B. Reetz o.s.b. — Liturgie und Streben nach Volkommenheit. Coll. 
«In viam salutis », Salzburg, Rupertuswerk, 1951, 63 p., DM 2,80. 


Essai de l’Abbé bénédictin de Seckau sur la liturgie et la vie spirituelle, 
introduction à une vie liturgique profondément vécue, selon les paroles 
de l’évêque aux ordinands : « Agnoscite quod agatis, imitamini quod trac- 
tatis >. L’A. suit les trois voies de perfection, tout en soulignant qu’il 
faut les vivre dans une synthèse, dont il indique clairement l’enracinement 
dans la liturgie. Peut-être serait-il possible de mettre mieux l’accent sur 
l’esprit d'unité nourri par la liturgie ? EPA 


Constantinus. — Liturgie en kerkelijke kunst. Bilthoven, H .Nelissen 
et Anvers, ’t Groeit, 1950, 391 p., ill. 


Comme en témoigne le titre nouveau, cette réédition de « Liturgie en 
Kerkbouw » est fort élargie. L’accroissement considérable de la popula- 
tion en Hollande et la fondation de nombreuses paroisses nouvelles a pro- 
voqué la construction d’églises en grand nombre. Heureusement, il y a eu 
parallèlement un renouveau de l’art religieux, encore trop peu connu à 
l'étranger. Le livre du P. Constantinus en rend compte et est aussi un 
manuel, à la fois fidèle à la tradition et ouvert aux possibilités modernes. 
Les églises des pays de mission ont aussi leur place dans ce livre, ce dont 
il faut féliciter l’auteur. H. H. 
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M. Lekeux. — Le secret de l’apostolat dans la vie de l'abbé Edouard 
Poppe. Bruges, Desclée de Brouwer, 62 p., 18 fr. belges. 


‘Courte plaquette où le Père Lekeux nous dit, avec le talent d'écrivain 
qu’on lui connaît, le secret d’une vie de prêtre malade et mort à 33 ans. 
La Croix du Christ était au centre de sa vie. JF 


E. Siderman. — À Saint in Hyde Park. London, Geoffrey Blesse, 1950, 
1590776: 


La figure du R. P. Vincent MceNabb, O. P., qui pendant plus de vingt 
ans, prêcha au coin de Hyde Park, à Marble Arch, est évoqué par un 
fidèle admirateur, un juif croyant, Mr Edward Siderman. Dans ce livre, 
on ne trouvera aucun exposé des sujets traités, mais simplement le por- 
trait d’une grande personnalité humaine et spirituelle, tracée par une 
main d'artiste. G. N. 


E. Iglesias s. j. — De Deo creationis finem exsequente. Mexico, Buena 
Prensa, 1951, 310 p., $ 25. 


Ouvrage de théologie spéculative proposant une hypothèse nouvelle 
pour éclairer le débat entre les tenants du Molinisme et de Banez. 
ARP'RE; 


H. M. Hering, o. p. — Charité d'hier, justice d'aujourd'hui ? Rome 
Angelicum, 19 p. 


Un devoir de charité peut-il devenir un devoir de justice ? Tel est le 
problème traité avec clarté mais dans une perspective un peu trop juri- 
dique. 6 18 


K. Rahner. — Die vielen Messen und das eine Opfer. Eine Unter- 
suchung über die rechte Norm der Messhaüfigkeit. Freiburg, Her- 
der, 1950, 118 p., DM 3,50. 


Reprenant un article paru dans « Zeitschrift für Katholische Theo- 
logie », 71 (1949), p. 257-317, cet article apporte des éclaircissements à 
la solution du problème délicat soulevé par la multiplication des messes 
« privées ». Dans cet accroissement, le P. Rahner voit un développement 
légitime et enrichissant dont il établit la base dogmatique, ce qui lui per- 
met de justifier la pratique actuelle tout en formulant cependant cer- 
tains souhaits de réforme. JAREE 


Allocutions de S. S. Pie XII aux nouveaux époux. II. Autour du foyer 
chrétien. Trad. J. Thomas-d’'Hoste. Paris, Lethielleux, 1951, 256 p., 
400 fr. franc. 


SS. Pie XII propose aux jeunes ménages tout un programme de vie 
chrétienne. En rassemblant ces allocutions, ce livre sera utile au clergé 
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qui y puisera conseils et exhortations, ainsi qu'aux fiancés et foyers 
chrétiens, qui y trouveront la lumière et la force nécessaires à l’édifica- 
tion de la vie familiale. 


ARE 


Cahiers Laennec. — La psycho-chirurgde. fasc. double, 1951, n° 1, 
Paris, Lethielleux, 64 p., 200 fr. franc. 


Peut-on intervenir directement sur le cerveau humain afin de tenter 
la guérison d’un malade mental ? C’est à cette question que ce Cahier 
s'efforce d'apporter une solution, médicale et morale. 


E. Stakemeier. — Das Dogma der Himmelfart Mariens. Paderborn, 
Schôningh, 1951, 56 p., DM 1,80. 


Un commentaire de la bulle « Munificentissimus Deus » et de la mario- 
logie qui trouve en elle son aboutissement. 


Directoire pour la pastorale des sacrements. Coll. « Questions pasto- 
rales » n° 5, Paris, Union des Œuvres, 1951, 54 p., 60 fr. franc. 


Texte et commentaire du Directoire adopté en avril 1951 par l’Assem- 
blée Plénière de l’Episcopat français. Il est précédé d’un rapport de 
S. E. Mgr Guerry, qui en dégage la portée historique, pastorale, doctri- 
nale et spirituelle. 


M. Stark. —_ Gottes Wort an die Familie. Recklinghausen. Paulus ver- 
lag, 1951, 416 p., DM 12,50. 


Un excellent manuel de pastorale familiale. 


G. Courtois. — Mon livre de prière. Paris, Fleurus, 1951, 320 p., 
250 fr. franc. 


La première édition de ce livre destiné aux enfants, tirée à 50.000 
exemplaires à été rapidement épuisée. L’A. a remanié certains textes 
et ajouté plusieurs chapitres, qui ne pourront qu’augmenter son succès. 


G. Courtois. — Manuel pratique du servant de messe. Paris, Fleurus, 
1951, 32 D: 


Un petit livre vraiment pratique pour les apprentis servants de messe. 


D. Julien. — Cantiques sur les Psaumes. Paris, Fleurus, 195132 p, 
60 fr. franc. 


Pour aider au renouveau liturgique, les Ed. Fleurus inaugurent par 
cette brochure une collection « Gloria >» de chants religieux français. Il ne 
s’agit pas d’une traduction des psaumes, mais de cantiques inspirés par 
les psaumes. 


0 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 
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